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DISCOURS 

L’HISTOIRE DE CHARLES XII, 
Qui Hait au-devant de la premiere edition. 

Il y a bien peu de souverains dont on dut (Scriro une histoire particuliere. En vain la malignite on la flatterie s’est exercde sur presque tons les princes; il n’y en a qu’un tres-petit nombre dont la mdmoiro se conserve, et ce nombre serait encore plus petit si 1’on ne se souvenait que de ceux qui ont dtd justes. Les princes qui ont le plus de droit a I’inimortalite sont ceux qui ont fait quelque bien aux homines: ainsi tant que la France subsistera, on s’y souviendra de la tendresse que Louis XII avait pour son people; on excusera les grandes fautes de Francois I, en faveur des arts et des sciences dont il a e'td le pere; on bdnira la mdmoiro de Henri IV, qui conquit son heritage h force de vaincre et de par- donner; on louera la magnificence de Louis XIV, qui a protdgd les arts que Frangois I avait fait naitre. Par une raison contraire on garde le souvenir des mauvais princes, comme on se souvient des inondations, des incendies, et des pestes. Entre les tyrans et les bons rois sont les conque'rants, mais plus approchants des premiers: ceux-ci ont une repu- tation dclatante; on est avide de connaitre les moindres particularitds de leur vie: telle est la miserable faiblesse des hommes, qu’ils regardent avec admiration ceux qui ont fait du mal d’une maniere brillante, et qu’ils parleront souvent plus volontiers du destructeur d’un empire que de celui qui 1’a fonde. Pour tous les autres princes qui n’ont ete illustres ni en 



DISCOURS 
paix nl en guerre, et qui n’ont connns ni par de grands vices ni par de grandes vertus; comme leur vie ne fburnit aucun exemple ni a imiter ni & fuir, elle n’est pas digue qu’on s’en souvienne. De tant d’empereurs de Rome, d’Allemagne, de Moscovie, de tant de sultans, de califes, de papes, de rois, combien y en a-t-il dont le nom ne mbrite de se trouver ailleurs que dans les tables chronolo- giques, oil ils ne sont que pour servir d’dpoques! II y a un vulgaire parmi les princes comme parmi les autres hommes; cependant la fureur d’dcrire est venue au point, qu’a peine un souverain cesse de vivre, que le public est inondb de volumes sous le nom de me'moires, d’histoiro de sa vie, d’anecdotes de sa cour. Par la les livres se multiplient de telle sorte qu’un homme qui vivrait cent ans, et qui les emploierait a lire, n’aurait pas le temps de parcourir ce qui s’est imprimd sur 1’histoire seule, depuis deux siecles, en Europe. Cette de'mangeaison de transmettro a la postdritd des details inutiles, et d’arreter les yenx des siecles a venir sur des dvdnements communs, vient d’une faiblesse tres- ordinaire a ceux qui ont vdcu dans quelque cour, et qui ont eu le malheur d’avoir quelque part aux affaires pu- bliques. Ils regardant la cour ou ils ont vdcu comme la plus belle qui ait jamais dte, le roi qu’ils ont vu comme le plus grand monarque, les affaires dont ils se sont meles comme ce qui a jamais dtd de plus important dans le monde: ils s’imaginent que la postbrite' verra tout cela avec les memes yeux. Qu’uu prince entreprenne une guerre; que sa cour soit troublbe d’intrigues; qu’il achete 1’amitib d’un de ses voisins, et qu’il vende la sienne a un autre; qu’il fasse enfin la paix avec ses ennemis, apres quelques yictoires et quelques ddfaites, ses sujets, e'chauffes par la vivacitd de ces dvdnements pre'sents, pensent etro dans 1’dpoque la plus singuliere depuis la crdation. Q,u’arrive-t-il? ce prince meurt: on prend apres lui des mesures toutes diffdrentes; on oublie et les intrigues de sa cour, et ses 



SUB l’hISTOIRE HE CHARLES XII. 7 
maitresses, et ses ministres, et ses g6n£raux, et ses guerres, et lui-meme. Depuis le temps que les princes chr^tiens tachent de se tromper les uns les autres, et font des guerres et des alliances, on a signd des milliers de traitds et donnd autant de batailles; les belles ou infames actions sont innombrables. Quand toute cette foule d’eve'nements et de details se prdsente devant la postdritd, ils sont presque tous andantis les uns par les autres; les seuls qui restent sont ceux qui ont produit de grandes revolutions, ou ceux qui, ayant dtd de'crits par quelque dcrivain excellent, se sauvent de la foule comme des portraits d’hommes obscurs peints par de grands maitres. On se serait done bien donnd de garde d’ajouter cette histoire particuliere de Charles XII, roi de Suede, a la multitude des livres dont le public est accabld, si ce prince et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup plus grand homme que lui, n’avaient dtd, du consentement de toute la terre, les personnages les plus singuliers qui eussent paru depuis plus de vingt siecles: mais on n’a pas e'td deter- mine seulement a donner cette vie par la petite satisfaction d’dcrire des faits extraordinaires, on a pensd que cette lecture pourrait etre utile a quelques princes, si ce livre leur tombe par hasard entre les mains. Certainement il n’y a point de souverain qui, en lisant la vie de Charles XII, ne doive etre gudri de la folie des conqudtes; car oil est le souverain qui put dire: j’ai plus de courage et de vertus, une ame plus forte, un corps plus robuste, j’entends mieux la guerre, j’ai de meilleures troupes que Charles XIII Que si avec tous ces avantages et apres tant de victoires ce roi a dtd si malheureux, que devraient espe'rer les autres princes qui auraient la m&me ambition avec moins de talents et de ressourcesl On a composd cette histoire sur des rdcits de personnes connues, qui ont passd plusieurs anndes aupres de Charles XII et de Pierre le Grand, empereur de Moscovie, et qui s’dtant retirdes dans un pays libre, longtemps apres la 
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mort de ces princes, n'avaient aucun intdret de deguiser la ydritd. M. Fabrice, qui a vecu sept anndes dans la fami- liaritd de Charles XII, M. de Fierville, envoye' de France, M. de Villelongue, colonel an service de Suede, M. Ponia- towski meme, ont fourni les memoires. On n’a pas a vane (5 un seul fait sur lequel on n’ait consulte' des tdmoins oculaires et irrdprochables: e’est pourquoi on trouvera cette histoire fort diffe'rente des gazettes qui ont paru jusqu’ici sous le nom de la vie de Charles XII. Si 1’on a omis plusieurs petits combats donnds entre les officiers suedois et moscovites, e’est qu’on n’a point pretendu dcrire 1’histoire de ces offleiers, mais seulement celle du roi de Suede; meme, parmi les dve'ne- ments de sa vie, on n’a choisi que les plus intdressants. On est persuadd que 1’histoire d’un prince n’est pas tont ce qu’il a fait, mais ce qu’il a fait de digne d’etre transmis a la postdrite'. On est obligd d’avertir que plusieurs choses qui dtaient vraies lorsqu’on dcrivit cette histoire (en 1728), cessent ddja de 1’etre aujourd’hui (en 1739). Le commerce com- mence, par exemple, a etre moins ndgligd en Suede: 1’in- fanterie polonaise est mieux disciplinde, et a des habits d’ordonnance qu’elle n’avait pas alors. II faut toujours, lorsqu’on lit une histoire, songer an temps ou 1’auteur a dcrit. Un homme qui ne lirait que le cardinal de Retz prendrait les Frangais pour des forcends qui ne respirent que la guerre civile, la faction et la folie. Celni qui ne lirait quq 1’histoire des belles anndes de Louis XIV dirait: Les Frangais sent nds pour obdir, pour vaincre, et pour cultiver les arts. Un autre qui verrait les mdmoires des premieres anndes de Louis XV ne remarquerait dans notre nation que de la mollesse, une aviditd extreme de s’enrichir, et trop d’indiffdrence pour tout le reste. Les Espagnols d’aujourd’hui ne sont plus les Espagnols de Charles-Q,uint, et peuvent 1’etre dans quelques anndes. Les Anglais ne ressemblent pas plus aux fanatiques de Cromwell, que les moines et les monsignori, dont Rome est 
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pcuplfe, ne ressemblent aux Scipions. Je ne sais si les Su&iois pourraient avoir tout d’un coup des troupes aussi formidables que celles de Charles XII. On dit d’un homme: II e'tait brave un tel jour; il faudrait dire, en parlant d’une nation: Elle paraissait telle sous un tel gouvernement et en telle annde. Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans cet ouvrage des vdritds ddsagrdables, qu’ils se souviennent qu’dtant hommes publics, ils doivent compte au public de leurs actions; que c’est a ce prix qu’ils achetent leur gran- deur; que 1’histoire est un tdmoin, et non un flatteur; et que le seul moyen d’obliger les hommes a dire du bien de nous, c’est d’en faire. 

LETTRE 
A M. LE MARECHAL DE SCHULLEMBOURG, 

General des Venitiens. 
A la Hale, le 15 septembre 1740. 

Monsieur,—J’ai recu, par un courrier de M. 1’ambassa- deur de France, le journal de vos campagnes de 1703 et 1704, dont votre excellence a bieu voulu m’honorer. Je dirai de vous, comme de Cesar: Eodem animo seripsit quo bettavit. Yous devez vous attendre, monsieur, qu’un tel bienfait me rendra tres-intdresse', et attirera de nouvelles demandes. Je vous supplie de me communiquer tout ce qui pourra m’instruire sur les autres evdnements de la guerre de Charles XII. J’ai 1’honneur de vous envoyer le journal des campagnes de ce roi, digne de vous avoir com- battu. Ce journal va jusqu’h la bataille de Pultava inclusive- ment; il est d’un officier suddois, nomme M. Adlerfeld: 1’auteur me parait tres-instruit, et aussi exact qu’on peut l’£tre. Ce n’est pas une histoire, il s’en faut beaucoup; mais ce sont d’excellents matdriaux pour en composer a 2 
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une; et je compte bien reformer la mienne en beaucoup de chosea sur lea mdmoirea de cet offlcier. Je Toua avoue d’ailleurs, monaieur, que j’ai vu avee plaisir dana ces mdmoirea beaucoup de particularity qui s’accordent avec lea inatructiona sur lesquelles j’avais tra- yailltf. Moi, qui doute de tout, et surtout des anecdotes, je commengais a me condamner moi-meme sur beaucoup de faits que j’avais avarice's. Par exemple, je n’osais plus croire que M. de Guiscard, ambassadeur de France, eut etd dans le vaisseau de Charles XII, a I’expedition de Co- penhague; je commengais a me repentir d’avoir dit que le cardinal primat, qui servit tant a la deposition du roi Auguste, s’opposa en secret a I’dlection du roi Stanislas; j’dtais presque honteux d’avoir avance que le duo de Marl- borough s’adressa d’abord au baron de Gortz avant de voir le comte Piper, lorsqu’il alia confdrer avec le roi Charles XII. Le sieur de la Motraye m’avait repris sur tous ces faits avec une confiance qui me persuadait qu’il avait raison: cependant ils sont tous confirmfe par les me'moires de M. Adlerfeld. J’y trouve aussi que le roi de Suede mangea quelque- fois, comme je 1’avais dit, avec le roi Auguste, qu’il avait ddtrdnd, et qu’il lui donna la droite. J’y trouve que le roi Auguste et le roi Stanislas se rencontrerent a sa cour, et se saluerent sans se parler. La visite extraordinaire que Charles XII rendit a Auguste a Dresde, en quittant ses dtats, n’y est pas omise. Le bon mot meme du baron de Stralheim y est citd mot pour mot, comme je 1’avais rapporte. Void enfin comme on parle dans la preface du livre de M. Adlerfeld: “ Quant au sieur de la Motraye, qui s’est ingdrd de cri- “tiquer M. de Voltaire, la lecture de ces mdmoires no “servira qu’a le confondre et a lui faire remarquer ses “ propres erreurs, qui sont en bien plus grand nombre que “ celles qu’il attribue a son adversaire.” II est vrai, monsieur, que je vois dvidemment par ce journal que j’ai dte trompe sur les details de plusieurs 



M. DE SCH ULLEMBOURG. 11 
^v^nements militaires. J’avais a la v^rite accusd juste le nombre des troupes suddoises et moscovites a la cdlebre bataille de Narva; mais dans beaucoup d’autres occasions, j’ai dtd dans I’erreur. Le temps, comme vous savez, est le pere de la vdritd; je ne sais meme si on pent jamais espdrer de la savoir entierement. Yous verrez qne dans certains points M. Adlerfeld n’est point d’accord avec vous, mon- sieur, an sujet de votre admirable passage de 1’Oder; mais j’en croirai plus le gdndral allemand, qui a du tout savoir, que Pofficier suddois, qui n’en a pu savoir qu’une partie. Je rdformerai mon histoire sur les mdmoires de votre excellence et sur ceux de cet officier. J’attends encore un extrait de 1’histoire suddoise de Charles XII, dcrite par M. Norberg, chapelain de ce monarque. J’ai peur, a la vdritd, que le chapelain n’ait quelquefois vu les choses avec d’autres yeux que les ministres qui m’ont fourni mes matdriaux. J’estimerai son zele pour son maitre: mais moi, qui n’ai dtd chapelain ni du roi ni du czar; mais moi, qui n’ai songd qu’& dire vrai, j’avouerai toujours que 1’opiniatretd de Charles XII a Bender, son obstination a rester dix mois au lit, et beaucoup de ses demarches apres la malheureuse bataille de Pultava, me paraissent des aventures plus extraordinaires qu’hdroi'ques. Si 1’on peut rendre 1’histoire utile, c’est, ce me semble, en faisant remarquer le bien et le mad que les rois ont fait aux hommes. Je crois, par exemple, que si Charles XII, apres avoir vaincu le Danemarck, battu les Moscovites, ddtrond son ennemi Auguste, affermi le nouveau roi de Pologne, avait accordd la paix au czar, qui la lui de- mandait; s’il dtait retournd chez lui vainqueur et pacifica- teur du nord; s’il s’dtait appliqud a faire fleurir les arts et le commerce dans sa patrie, il aurait alors dtd vdritable- ment un grand homme: au lieu qu’il n’a dtd qu’un grand guerrier, vaincu a la fin par un prince qu’il n’estimait pas. II eut dtd a souhaiter, pour le bonheur des hommes, que Pierre le Grand eut dtd quelquefois moins cruel, et Charles XII moins opiniatre. 
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Je prefere infimment a I’un et a 1’autre un prince qui regarde Fhumanitd comme la premiere des vertus, qni ne se prepare a la guerre que par necessity, qui aime la paix parce qu'il aime les hommes, qui encourage tons les arts, et qui vent etre en nn mot un sage sur le trone; voila mon heros, monsieur. Ne croyez pas que ce soit un etre de raison: ce heros existe peut-etre dans la personne d’un jeune roi, dont la reputation viendra bientot jusqu’a vous; vous verrez si elle me demontira: il me'rito des gendraux tels que vous. C’est de tels rois qu’il est agreable d’ecrire Phistoire, car alors on dcrit celle du bonhenr des hommes. Mais si vous examinez le fond du journal de M. Adler- feld, qu’y trouverez-vous autre chose, sinon: Lundi, 3 avril, il y a eu tant de milliers d’hommes egorgds dans un tel champ; le mardi, des villages entiers furent reduits en cendres, et les femmes furent consumees par les flammes avec les enfants qu’elles tenaient dans leurs bras; le jeudi, on dcrasa de mille bombes les maisons d’une ville libre et innocente, qui n’avait pas pays? comptant cent mille ecus a un vainqueur stranger qui passait aupres de ses murailles; le vendredi, quinze ou seize cents prisonniers pe'rirent de froid et de faim? Voila a peu pres le sujet de quatre volumes. N’avez-vous pas fait reflexion souvent, monsieur le mar£- chal, que votre illustre me'tier est encore plus affreux que necessaire? Je vois que M. Adlerfeld de'guise quelquefois des cruautds qui en effet devraient etre oublie'es, pour n’etre jamais imitees. On m’a assure, par exemple, qu’a la bataille de Frauenstadt, le mare'chal Renschild fit mas- sacrer de sang-froid douze ou quinze cents Moscovites qui demandaient la vie a genoux six heures apres la bataille: il pretend qu’il n’y en eut que six cents, encore ne furent- ils tue's qu’imm^diaiement apres Paction. Vous devez le savoir, monsieur ; vous aviez fait les dispositions admire'es des Sue'dois meme, & cette journde malheureuse: ayez done la bonte de me dire la v<?rite', que j’aime autant que votre 
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J’attends avec une extreme impatience le reste des ins- tructions dont vous voudrez bien m’honorer: permettez- moi de vous demander ce que -vous pensez de la marche de Charles XII en Ukraine, de sa retraite en Turquie, de la mort de Patkul. Vpus pouvez dieter a un secretaire bien des choses, qni serviront a faire connaitre des ydrites dont le public vous aura obligation. C’est a vous, mon- sieur, h lui donner des instructions, en recompense de 1’admiration qu’il a pour vous. Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse estime, et avec des voeux sinceres pour la conservation d’une vie que vous avez si souvent prodigue'e, 

MONSIEUR, DE VOTRE EXCELLENCE Le tres-humble et tres-obe'issant serviteur, V. 
En finissant ma lettre, j’apprends qu’on imprime a la Haie la traduction francaise de 1’histoire de Charles XII, e'erite en sue'dois, par M. Norberg; ce sera pour moi une nouvelle palette, dans laquelle je tremperai les pinceaux dont il me faudra repeindre mon tableau. 

LETTRE 
A M. NORBERG, Chapelaln du roi de Suede Charles XII, et auteur d’une Histoire de ce Monarque. 

Souffrez, monsieur, qu’ayant entrepris la tache de lire ce qu’on a deja publid de votre histoire de Charles XII, on vous adresse quelques justes plaintes, et sur la maniere dont vous traitez cette histoire, et sur celle dont vous en usez dans votre prdface avec ceux qui I’ont traite'e avant 
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Nous aimons la vdritd; mais I’ancien proverbe, “Toutes v^ritds ne sont pas bonnes a dire,” regarde surtout les vWrites inutiles. Daignez vous souvenir de ce passage de la preface de 1’histoire de M. de Voltaire: “ L’histoire d’un “ prince, dit-il, n’est pas tout ce qu’il a fait, mats seulement “ ce qu’il a fait de digue d’etre transmis a la postdritd.” II y a peut-etre des lecteurs qui aimerout a voir le cate- chisme qu’on enseignait a Charles XII, et qui apprendront avec plaisir qu’en 1693 le docteur Pierre RudbeMus donna le bonnet de docteur au maitre-es-arts Aquinus, a Samuel Virenius, a Ennegius, a Herlandus, a Stukius, et autres personnages tres-estimables sans doute, mais qui ont eu peu de part aux batailles de votre hdros, a ses triomphes, et a ses defaites. C’est peut-etre une chose importante pour 1’Europe qu’on sache que la chapelle du chateau de Stockholm, qui fut brule'e il y a cinquante ans, dtait dans la nouvelle aile du cotd du nord, et qu’il y avait deux tableaux de 1’intendant Kloker, qui sont a present a 1’dglise de Saint-Nicolas; que les sieges dtaient converts de bleu les jours de sermon; qu’ils e'taient les uns de chene et les autres de noyer; et qu’au lieu de lustres, il y avait de petits chandeliers plats, qui ne laissaient pas de faire un bel effet; qu’on y voyait quatre figures de platre, et que le carreau etait Wane et noir. Nous voulons croire encore qu’il est d’une extreme con- sequence d’etre instruit a fond qu’il n’y avait point d’or faux dans le dais qui servit au couronnement de Charles XII; de savoir quelle e'tait la largeur du baldaquin;-si c’dtait de drap rouge ou de drap bleu que I’dglise etait tendue, et de quelle hauteur dtaient les bancs. Tout cela peut avoir son mdrite pour ceux qui veulent s’instruire des interets des princes. Vous nous dites, apres le detail de toutes ces grandes choses, a quelle heure Charles XII fut couronnd; mais vous ne dites point pourquoi il le fut avant Page present par la loi; pourquoi bn ota la regence a la reine-mere; comment le fameux Piper eut la confiance du roi; quelles 
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dtaient alors les forces de la Suede; quel nombre de citoyens elle avail; quels e'taient ses allies, son gouverne- ment, ses defauts, et ses ressources. Vous nous avez donnd une partie du journal militaire de M. Adlerfeld; mais, monsieur, un journal n’est pas plus une histoire que des matdriaux ne sont une maison. Souffrez qu’on vous disc que 1’histoire ne consiste point ainsi a de'tailler de petits faits, a produire des manifestes, des rdpliques, des dupliques. Ce n’est point aiusi que Quinte-Curce a compose 1’histoire d’Alexandre; ce n’est point ainsi que Tite-Live et Tacite ont e'crit 1’histoire romaine. II y a mille journalistes; a peine avons-nous deux ou trois historiens modernes. Nous souhaiterions que tous ceux qui broient les couleurs les donnassent a quelque peintre pour en faire un tableau. Vous n’ignorez pas que M. de Voltaire avait publid cette declaration que votre traducteur rapporte: “ J’aime la ve'ritd, et je n’ai d’autre but et d’autre intdret “que de la connaitre. Les endroits de mon histoire de “Charles XII, ou je me serai trompd, seront changds. “ II est tres-naturel que M. Norberg, Suddois, ct tdmoin “oculaire, ait dtd mieux instruit que moi dtranger. Je me “rdformerai sur ses mdmoires; j’aurai le plaisir de me 

Voila, monsieur, avec quelle politesse M. de Voltaire parlait de vous, et avec quelle ddfdrence il attendait votre ouvrage; quoiqu’il eut des mdmoires sur le sien des mains de beaucoup d’ambassadeurs, avec lesquels il parait que vous n’avez pas eu grand commerce, et meme de la part de plus d’une tete couronnde. Vous avez rdpondu, monsieur, a cette politesse franyaise d’une maniere qui parait dans un gout un pen gothique. Vous dites,-dans votre prdface, que 1’histoire, donnde par M. de Voltaire, ne vaut pas la peine d’etre traduite, quoiqu’elle 1’ait dtd dans presque toutes les langues de 1’Europe, et qu’on ait fait a Londres huit dditions de la traduction anglaise. Vous ajoutez ensuite tres-poliment 
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qu’un Puffendorf le traiterait, corame Varillas, d’archi- menteur. Pour donner des preuyes de cette supposition si flatteuse, vous ne manquez pas de mettre, dans les marges de votre livre, toutes les fautes capitales ou il est tombe'. Yous marquez expressdment que le major-gendral Stuard ne regut point une petite blessure a Pdpaule, comme I’ayance te'me'rairement 1’auteur frangais, d’apres un auteur alle- mand, mais, dites-yous, une contusion un pen forte. Yous ne pouyez nier que M. de Voltaire n’ait fldelement rapporte la bataille de Narva, laquelle produit chez lui au moins une description iute'ressante; vous devez savoir qu’il a dte le seul dcrivain qui ait osd afiirmer que Charles XII donna cette bataille de Narva avec huit mille hommes seulement. Tons les autres historiens lui en donnaient vingt mille; ils disaient ce qui <5tait vraisemblable; et M. de Voltaire a dit le premier la vdritd dans cet article important. Cepen- dant vous 1’appelez archimenteur, parcequ’il fait porter au general Liewen un habit rouge galonne', au sidge de Thorn; et vous relevez cette erreur dnorme, en assurant positive- ment que le galon n’dtait pas sur un fond rouge. Mais, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses si graves le beau nom d’archimenteur, non-seulement & un homme tres-amateur de la vdritd, mais a tous les autres historiens qui ont dcrit 1’histoire de Charles XII, quel nom voudriez-vous qu’on vous donnat, apres la lettre que vous rapportez du grand-seigneur a ce monarque? Voici le commencement de cette lettre: “ Nous sultan bassa, au roi Charles XII, par la grace de “ Dieu, roi de Suede et des Goths, salut, etc.” Vous qui avez dtd chez les Turcs, et qui semblez avoir appris d’eux a ne pas manager les termes, comment pouvez- vous ignorer leur style ? Quel empereur turc s’est jamais intitule sultan bassa? quelle lettre du divan a jamais ainsi commencd? quel prince a jamais dcrit qu’il enverra des ambassadeurs pldnipotentiaires a la premiere occasion, pour s’informer des Circonstances d’une bataille? Quelle 
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lettre du grand-seigneur a jamais fini par ces expressions, A la garde de Dieu? Enfin, ou avez-vous jamais vu une ddpeche de Constantinople datde de Fannee de la creation, et non pas de Fannde de Fhe'gire! L’imam de Fauguste sultan, qui dcrira Fhistoire de ce grand empereur et de ses sublimes vizirs, pourra bien vous dire de grosses injures, si la politesse turque le permet. Vous sied-il bien, apres la production d’une piece pareille, qui ferait tant de peine a ce M. le baron de Puffendorf, de crier au mensonge sur un habit rouge 1 Etes-vous bien d’ailleurs un ze'ld partisan de la vdritd, quand vous supprimez les durete's exercdes par la chambre des liquidations, sous Charles XII quand vous feignez d’oublier, en parlant de Patkul, qu’il avait ddfendu les droits des Livoniens, qui Fen avaient charge; de ces mfemes Livoniens qui respirent aujourd’hui sous la douce autoritd de Fillustre Sdmiramis du nord? Ce n’est pas Ik seulement trahir la vdritd, monsieur; c’est trahir la cause du genre humain; c’est manquer a votre illustre patrie, ennemie de Foppression. Cessez done de prodiguer dans votre compilation des dpithetes vandales et hdrules a ceux qui doivent dcrire Fhistoire; cessez de vous autoriser du pddantisme barbare que vous imputez a ce Puffendorf. Savez-vous que ce Puffendorf est un auteur quelquefois aussi incorrect qu’il est en vogue? Savez-vous qu’il est lu, parce qu’il est le seul de son genre qui fut supportable en son temps 1 Savez-vous que ceux que vous appelez archi- menteurs auraient a rougir, s’ils n’e'taient pas mieux instruits de Fhistoire du monde que votre Puffendorf? Sa- vez-vous que M. de la Martiniere a corrigd plus de mille fautes dans la derniere edition de son livre ? Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe sur Particle des papes. II dit, en parlant de Jules II, “qu’il “ avait laissd, ainsi qu’Alexandre VI, une reputation hon- “ teuse.” Cependant les Italiens reverent la rndmoire de Jules II; ils voient en lui un grand homme, qui, aprks 
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avoir a la tete de quatre conclaves, et avoir commands des armdes, suivit jusqu’au tombeau le magnifique projet de chasser les barbares d’ltalie. II aima tons les arts; il jeta le fondement de cette dglise qui est le plus beau monu- ment de 1’univers; il encourageait la peinture, la sculpture, 1’architecture, tandis qu’il ranimait la valeur dteinte des Remains. Les Italians mdprisent avec raison la maniere ridicule dont la plupart des ultramontains dcrivent 1’histoire des papes. Il faut savoir distinguer le pontife du souverain; il faut savoir estimer beaucoup de papes, quoiqu’on soit nd a Stockholm; il faut vous ressouvenir de ce que disait le grand Come de Medicis, “ qu’on ne gouverne point des “Etats avec des patenotres;” il faut enfin n’etre d’aucun pays, et ddpouiller tout esprit de parti, quand on dcrit I’histoire. Je trouve, en ouvrant le livre de Puffendorf, a Particle de la reine Marie d’Angleterre, fille de Henri VIII, “qu’elle “ ne put etre reconnue pour fille Idgitime sans Pautoritd du “ pape.” Q,ue de bdvues dans ces mots! Elle avait dtd reconnue par le parlement; et comment d’ailleurs aurait- elle eu besoin de Rome pour etre legitimde, puisque jamais Rome n’avait ni dfi ni voulu casser le manage de sa mere? Je lis Particle de Charles-Quint: j’y vois que, “ des avant “Pan 1516, Charles-Quint avait toujours devant les yeux “ son nec plus ultra:” mais alors il avait quinze ans; et cette devise ne fut faite que longtemps apres. Dirons-nous pour cela que Puffendorf est un archimen- teur? non; nous dirons que, dans un ouvrage d’une si grande etendue, il lui est pardonnable d’avoir erre; et nous vous prierons, monsieur, d’etre plus exact que lui, mieux instruit que vous n’Stes du style des Turcs, plus poli avec les Fraiujais, et enfin plus dquitable et plus dolaird dans le choix des pieces que vous rapportez. C’est un malheur inseparable du bien qu’a produit Pim- primerie, que cette foule de pieces scandaleuses, publides a la honte de Pesprit et des mceurs. Partout ou il y a une foule d’e'crivains, il y a une foule de libelles: ces misdrables 
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ouvrages, ne's souvent en France, passent dans le Nord, ainsi que nos mauvais Tins y sont vendus pour du Bour- gogne et du Champagne. On boit les nns, et on lit les autres, souvent avec aussi pen de gout; mais les hommes qui out une vraie connaissance savent rejeter ce que la France rebute. Vous citez, monsieur, des pieces bien indignes d’etre connues du chapelain de Charles XII. Yotre traducteur, M. Walmoth, a eu 1’equitd d’avertir dans ses notes que ce sont de ces mauvaises et te'nebreuses satires qu’il n’est pas permis a un honnete homme de citer. Un historien a bien des devoirs. Permettez-moi de vous en rappeler ici deux qui sont de quelque consideration: celui de ne point calomnier, et celui de ne point ennuyer. Je puis vous pardonner le premier, parce que votre ouvrage sera peu lu; mais je ne puis vous pardonner le second, parce que j’ai etd oblige de vous lire. Je suis d’ailleurs, autant que je peux, votre tres-humble et tres-obeissant serviteur. 

AVIS IMPORTANT 
STIR L’HISTOIRE DE CHARLES XII. 

On se croit oblige, par respect pour le public et pour la verite, de mettre au jour un temoignage irrecusable qui apprendra quelle foi on doit ajouter a 1’histoire de Charles XII. II n’y a pas longtemps que le roi de Pologne, due de Lorraine, se faisait relire cet ouvrage a Commerci; il fut si frappe de la verite de tant de faits dont il avait e'te le temoin, et si indigne de la hardiesse avec laquelle on les a combattus dans quelques libelles et dans quelques journaux, qu’il voulut fortifier, par le sceau de son tdmoignage, la croyance que me'rite 1’historien; et que, ne pouvant dcrire lui-meme, il ordonna a un de ses grands officiers de dresser 1’acte suivant: 
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“ Nous, lieutenant ge'ne'ral des armies du roi, grand “ mardchal des logis de sa majesty polonaise, et comman- “ dant en Toulois, les deux Barrois, etc., certifions que sa “majestd polonaise, apres avoir entendu la lecture de “ 1’histoire de Charles XII, dcrite par M. de Voltaire “ (derniere edition de Geneve), apres avoir loud le style..,. “ de cette histoire, et avoir admird ces traits.... qui carae- “ tdrisent tous les ouvrages de cet illustre auteur, nous a “ fait I’honneur de nous dire qu’il dtait pret a donner un “ certiflcat a M. de Voltaire, pour constater I’exacte verite' “ des faits contenus dans cette histoire. Ce prince a ajoutd “ que M. de Voltaire n’a oublie' ni de'place aucun fait, “aucune circonstance interessante; que tout est vrai, que “tout est en son ordre dans cette histoire; qu’il a parld “ sur la Pologne, et sur tous les evdnements qui y sont “arrive's, etc., comme s’il en eut dtd temoin oculaire. “ Certifions de plus que ce prince nous a ordonnd d’e'crire “ sur-le-champ a M. de Voltaire, pour lui rendre compte “ de ce que nous venions d’entendre, et 1’assurer de son “ estime et de son amitid. “ Le vif intdret que nous prenons a la gloire de M. de “ Voltaire, ct celui que tout honnete homme doit avoir “ pour ce qui constate la vdritd des faits dans les histoires “ contemporaines, nous a pressd de demander au roi de “Pologne la permission d’envoyer a M. de Voltaire un “ certificat en forme de tout ce que sa majestd nous a fait “ I’honneur de nous dire. Le roi de Pologne, non-seule- “ ment y a consenti, mais meme nous a ordonnd de 1’envoyer, “aveo priere a M. de Voltaire d’en faire usage toutes les “ fois qu’il le jugera & propos, soit en le communiquant, “ soit en le faisant imprimer, etc. “ Fait a Commerci, ce 11 juillet 17S9. “ Siffne, Le comte de Tressan.” 
2V. B. Ce certificat a dtd imprime dans 1’Histoire de Pierre I, plusieurs anndes avant la mort du roi de Pologne. 



HISTOIRE 

CHAKLES XII, 
ROI DE SUEDE. 

LIVRE PREMIER. 
HIstoIre abrc'gte de la Su^de jusqu’a Charles XII. Son Education; ses ennemis. Caractere du czar Pierre Alexiowitz. Particularitds trds curieuses sur ce prince et sur la nation russe. La Moscovie, la Pologne, et le Danemarck, se reunissent centre Charles XII. 
La Suede et la Finlande composent un royautne large d’environ deux cents de nos lieues, et long de trois cents. 11 s’dtend du midi au nord, depuis le cinquante-cinquieme degrd, ou a peu pres, jusqu’au soixante et dixieme, sous un climat rigoureux, qui a’a presque ni printemps ni automne. L’hiver y regne neuf mois de 1’annde: les chaleura de 1’e'td y succedent tout a coup a un froid exces- sif; et il y gele des le mois d’octobre, sans aucune de ces gradations insensibles qui amenent ailleurs les saisons, et en rendent le changement plus doux. La nature, en re- compense, a donne & ce olimat rude un ciel serein, un air pur. L’etd, presque toujours echauffd par le soleil, y produit les fleurs et les fruits en peu de temps. Les longues nuits de I’hiver y sont adoucies par des aurores et des crdpuscules, qui durent a proportion que le soleil s’e'loigne moins de la Suede; et la lumiero de la lune, qui b 2 
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n’y eet obsourcie par aucun image, augments encore par le reflet de la neige qui couvre la terre, et tres-souvent par des feux semblables a la lumiere zodiacale, fait qu’on voyage en Suede la nuit comme le jour. Les bestiaux y sent plus petits que dans les pays mdridionanx de 1’Europe, faute de paturages. Les homines y sont grands; la sdrdnitd du ciel les rend sains, la rigueur du climat les for- tifier ils vivent longtemps, quand ils ne s’aflaiblissent pas par Pusage immoddrd des liqueurs fortes et des vius, que les nations septentrionales semblent aimer d’autant plus que la nature les leur a refuse's. Les Sue'dois sont bien faits, robustes, agiles, capables de soutenir les plus grands travaux, la faim, et la misere ; nes guerriers, pleins de fiertd, plus braves qu’industrieux, ayant longtemps negligd et cultivant mal aujourd’hui le com- merce, qui seul pourrait leur donner ce qui manque a leur pays. On dit que e’est principalement de la Suede, dont une partie se nomme encore Gothie, que se ddborderent ces multitudes de Goths qui inonderent 1’Europe, et 1’ar- racherent a Pempire romain, qui en avait dtd cinq cents annees Pusurpateur, le tyran et le Idgislateur. Les pays septentrionaux e'taient alors beaucoup plus peuples qu’ils ne le sont de nos jours, parce que la religion laissait aux habitants la liberte' de donner plus de citoyens a Plitat par la plurality de leurs femmes ; que ces femmes elles-memes ne connaissaient d’opprobre que la stdrilitd et Poisivetd; et qu’aussi laborieuses et aussi robustes que les hommes, elles en dtaient plus tot et plus longtemps fdcondes. Mais la Suede, avec ce qui lui reste aujourd’hui de la Finlande, n’a pas plus de quatre millions d’habitants. Le pays est stdrile et pauvre ; la Scanie est sa seule pro- vince qui porte du froment. II n’y a pas plus de neuf millions de nos livres en argent monnayd dans tout le pays. La banque publique, qui est la plus ancienne de PEurope, y fut introduite par ndcessitd, parce que les payoments se faisant en monnaie de cuivre et de fer, le transport dtait trop difficile. 
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La Suede fut toujours libre jusqu’au milieu du quator- zieme siecle. Dans ce long espace de temps le gouverne- ment changea plus d’une fois ; mais toutes les innovations furent en faveur de la liberty. Leur premier magistral out le nom de roi, litre qui en diffe'rents pays se donne a des puissances bien diffe'rentes ; car en France, en Espagne, il signifie un homme absolu, et en Pologne, en Suede, en Angleterre, Phomme de la rdpublique. Ce roi ne pouvait rien sans le se'nat: et le sdnat ddpendait des I^tats gdnd- raux, que 1’on convoquait souvent. Les repre'sentants de la nation dans ces grandes assemblies e'taient les gentils- hommes, les iveques, les de'putis des villes; avec le temps on y admit les paysans meme, portion du peuple injuste- ment miprisie ailleurs, et esclave dans presque tout le 
Environ Pan 1492, cette nation si jalouse de sa liberti, ct qui est encore fiere aujourd’hui d’avoir subjugui Rome il y a treize siecles, fut raise sous le joug par une femme et par un peuple moins puissant que les Suidois. Marguerite de Waldemar, la Semiramis du nord, reine de Danemarck et de Norvige, conquit la Suede par force et par adresse, et fit un seul royaume de ses trois vastes Etats. Apres sa mort, la Suede fut dichirie par des guerres civiles; elle secoua le joug des Danois, elle le reprit, elle eut des rois, elle eut des administrateurs. Deux tyrans Popprimerent d’une maniere horrible vers Pan 1520. L’un itait Christiem II, roi de Danemarck, monstre formi de vices sans aucune vertu: Pautre, un archeveque d’Upsal, primal du royaume, aussi barbare que Christiern. Tous deux de concert firent saisir un jour les consuls, les magistrals de Stockholm, avec quatre- vingt-quatorze sinateurs, et les firent massacrer par des bourreaux, sous pritexte qu’ils c'taient excommnnie's par le pape, pour avoir de'fendu les droits de Plitat centre Parcheveque. Tandis que ces deux hommes, ligue's pour opprimer, disunis quand il fallait partager les dipouilles, exeryaient 
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ce que le despotisme a de plus tyrannique, et ce que la vengeance a de plus cruel, un nouvel e'vdnement cbangea la face du nord. Gustave Vasa, jeune homme descendu des anciens rois du pays, sortit du fond des forets de la Dalecarlie, ou il dtait cache', et vint de'livrer la Suede. C’dtait une de ces grandes ames que la nature forme si rarement, avec toutes les qualite's necessaires pour commander aux hommes. Sa taillo avantageuse et son grand air lui faisaient des parti- sans des qu’il se montrait; son Eloquence, a qui sa bonne mine donnait de la force, dtait d’autant plus persuasive qu’elle dtait sans art; son genie formait de ces entreprises que le vulgaire croit tdmeraires, et qui ne sent que hardies aux yeux des grands hommes; son courage infatigable les faisait rdussir. II dtait intrdpide avec prudence, d’un naturel doux dans un siecle fdroce, vertueux enfin, a ce que Ton dit, autant qu’un chef de parti peut Petre. Gustave Vasa avait dtd otage de Christiem, et retenu prisonnier centre le droit des gens. ^chappd de sa prison, il avait errd, ddguisd en paysan, dans les montagnes et dans les hois de la Daldcarlie: Ik il s’dtait vu rdduit a la ndcessitd de travailler aux mines de cuivre, pour vivre et pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il dsa songer a ddtroner le tyran. Il se ddcouvrit aux paysans; il leur parut un homme d’une nature supdrieure, pour qui les hommes ordinaires croient sentir une soumission natu- relle: il fit en pen de temps de ces sauvages des soldats aguerris. Il attaqua Christiern et Parchevcque, les vain- quit souvent, les chassa tous deux de la Suede, et fut dlu avec justice par les dtats roi du pays dont il dtait le libdrateur. A peine a.ffermi sur le trone, il tenta une entreprise plus difficile que des conquetes. Les vdritables tyrans de PEtat dtaient les dvdques, qui, ayant presque toutes les richesses de la Suede, s’en servaient pour opprimer les sujets, et pour faire la guerre aux rois. Cette puissance dtait d’autant plus terrible que Pignorance des peuples Pavait 
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rendue sacrde. II punit la religion catholique des attentats de ses ministres: en moins de diux ans il rendit la Suede luthe'rienne, par la superiority de sa politique plus encore que par autorite'. Ayant ainsi conquis ce royaume, comma il le disait, sur les Danois et sur le clergy, il rygna heureux et absolu jusqu’a 1’age de soixante et dix ans, et mourut plein de gloire, laissant sur le trone safamille et sa religion. L’un de ses descendants fut ce Gustave-Adolphe, qu’on nomme le grande Gustave. Ce roi conquit PIngrie, la Livonie, Breme, Verden, Yismar, la Pomyranie, sans compter plus de cent places en Allemagne, rendues par la Suede apres sa mort. Il ybranla le trone de Ferdinand 11; il protygea les luthyriens en Allemagne, seconde en cela par les intrigues de Rome meme, qui craignait encore plus la puissance de 1’empereur que celle de Phyrdsie. Ce fut lui qui, par ses victoires, contribua alors en eifet a Pabais- sement do la maison d’Autriche, entrcprise dont on attribue toute la gloire au cardinal de Richelieu, qui savait Part de se faire une rdputation, tandis que Gustave se bornait a fairo de graudes choses. Il allait porter la guerre au dela du Danube, et peut-etre de'troner Pempereur, lorsqu’il fut tuy, a Page de trente-sept ans, dans la bataille do Lutzen, qu’il gagna contre Valstein, emportant dans le tombeau le nom de grand, les regrets du nord, et Pestime de ses ennemis. Sa fille Christine, nde avec un genie rare, aima mieux converser avec des savants que de re'gner sur un peuple qui ne connaissait que les armes. Elle se rendit aussi illustre en quittant le trone, que ses ancetres Pytaient pour Pavoir conquis ou affermi. Les protestants Pont dychire'e, comme si on ne pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire a Luther; et les papes triompherent trop de la conversion d’une femme qui n’ytait que philo- sophe. Elle se retira a Rome, ou elle passa le reste de ses jours dans le centre des arts qu’elle aimait, et pour lesquels clle avait renoncy a un empire a Page de vingt-sept ans. Avant d’abdiquer, elle engagea les ytats de la Suede a 



HISTOIRE 26 
e'lire en sa place son cousin Charles-Gustave, dixieme de ce nom, fils du comte palatin due de Deux-Ponts. Ce roi ajouta de nouvelles conquetes a celles de Gustave-Adolphe. II porta d’abord ses armes en Pologne, ou 11 gagna la cdlebre bataille de Yarsovie, qui dura trois jours; il fit longtemps la guerre heureusement centre les Danois, as- sidgea leur capitals, reunit la Scanie a la Suede, et fit assurer, du moins pour un temps, la possession de Slesvick au due de Holstein. Ensuite, ayant dprouve' des revers, et fait la paix avec ses ennemis, il tourna son ambition contre ses sujets. Il congut le dessein d’e'tablir en Suede la puissance arbitraire, mais il mourut a Page de trente- sept ans, comme le grand Gustave, avant d’avoir pu achever cet ouvrage du despotisms, que son fils Charles XI dleva jusqu’au comble. Charles XI, guerrier comme tous ses ancetres, fut plus absolu qu’eux: il abolit Pautoritd du se'nat, qui fut ddclard le sdnat du roi, et non du royaume. Il dtait frugal, vigilant, laborieux, tel qu’on Peut aimd si son despotisme n’eut rdduit les sentiments de ses sujets pour lui a celui de la crainte. II e'pousa, en 1680, Ulrique-6ldonore, fille de Freddric III, roi de Danemarck, princesse vertueuse, et digne de plus de confiance que son dpoux ne lui en tdmoigna: de ce mariage naquit le roi Charles XII, Phomme le plus extra- ordinaire peut-etre qui ait jamais dtd sur la terre, qui a rduni en lui toutes les grandes qualitds de ses aieux, et qui n’a eu d’autro ddfaut ni d’autre malheur que de les avoir toutes outrdes. C’est lui dont on se propose ici d’dcrire ce qu’on a appris de certain touchant sa personne et ses actions. Le premier livre qu’on lui fit lire fut Pouvrage de Sa- muel Puffendorf, afin qu’il put connaitre de bonne heure ses 6tats et ceux de ses voisins. Il apprit d’abord Pallo- mand, qu’il parla toujours depuis aussi bien que sa langue matemelle. A Page de sept ans il savait manier un cheval. Les exercices violents ou il se plaisait, et qui ddcouvraient ses inclinations martiales, lui formerent de bonne heure 
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une constitution vigoureuse, capable de soutenir les fatigues ou le portait son temperament. Quoique doux dans son enfance, il avait une opiniatretd insurmontable: le seul moyen de le plier dtait de le piquer d’honneur; avec le mot de gloire on obtenait tout de lui. II avait de Parersion pour le latin; mais des qu’on lui eut dit que le roi de Pologne et le roi de Danemarck Penten- daient, il Papprit bien vite, et en retint assez pour le parler le reste de sa vie. On s’y prit de la meme maniere pour Pengager a entendre le franjais; mais il s’obstina tant qu’il vdcut a ne jamais s’en servir, meme avec des ambas- sadeurs franyais qui ne savaient point d’autre langue. Des qu’il eut quelque connaissance de la langue latine, on lui fit traduire Quinte-Curce: il prit pour ce livre un gout que le sujet lui inspirait beaucoup plus encore que le style. Celui qui lui expliquait cet auteur lui ayant de- mands? ce qu’il pensait d’Alexandre: “Je pense, dit le “ prince, que je voudrais lui ressembler.” Mais, lui dit-on, il n’a vecu que trente-deux ans. “Ah! reprit-il, n’est-ce “pas assez quand on a conquis des royaumes?” On ne manqua pas de rapporter ces rdponses an roi son pere, qui s’dcria: “Voila un enfant qui vaudra mieux que moi, et “qui ira plus loin que le grand Gustave.” Un jour il s’amusait dans Pappartement du roi a regarder deux cartes gdographiques, Pune d’une ville de Hongrie prise par les Turcs sur Pempereur, et Pautre de Riga, capitale de la Livonie, province conquise par les Suddois depuis un siecle; au has de la carte de la ville hongroise il y avait ces mots, tirds du livre de Job: “Dieu me Pa donnd, “Dieu me Pa otd; le nom du Seigneur soit bdni!” Le jeune prince ayant lu ces paroles, prit sur-le-champ un crayon, et dcrivit au has de la carte de Riga, “ Dieu me “Pa donnde, le diable ne me Potera pas1.” Ainsi dans les actions les plus indiffdrentes de son enfance ce naturel indomptable laissait souvent dchapper de ces traits qui 

1 Deux ambassadeurs de France en Su£de m’ont conte ce fait. 
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caracterisent les ames singulieres, et qui marquaient ce qu’il devait etre un jour. 11 avail onze ans lorsqu’il perdit sa mere: cette prin- cesse mourut d’une maladie causde, dit-on, par les chagrins que lui donnait son mari, et par les efforts qu’elle fesait pour les dissimuler. Charles XI avail depouilld de leurs biens un grand nombre de ses sujets, par le moyen d’une espece de cour de justice nominee la chambre des liquida- tions. Une foule de citoyens ruinds par cette chambre, nobles, marchands, fermiers, veuves, orphelins, remplis- saient les rues de Stockholm, et venaient tous les jours a la porte du palais pousser des cris inutiles: la reine secourut ces malheureux de tout ce qu’elle avait; elle leur donna son argent, ses pierreries, ses meubles, ses habits meme. Quand elle n’eut plus rien a leur donner, elle se jeta en larmes aux pieds de son mari, pour le prier d’avoir compassion de ses sujets. Le roi lui rdpondit gravement: “ Madame, nous vous avons prise pour nous donner des “ enfants, et non pour nous donner des avis.” Depuis ce temps il la traita, dit-on, avec une duretd qui avanca ses 

II mourut quatre ans apres elle, dans la quarante-deu- xieme annde de son age, et dans la trente septieme de son regne, lorsque PEmpire, PEspagne, la Hollande d’un cotd, et la France de Pautre, venaient de remettre la decision de leurs querelles a sa mddiation, et qu’il avait ddja entamd Pouvrage de la paix entre ces puissances. II laissa a son fils, agd de quinze ans, un trone affermi, et respectd au dehors; des sujets pauvres, mais belliqueux et soumis, avec des finances en bon ordre, mdnagdes par des ministres habiles. Charles XII a son avdnement non-seulement se trouva maitre absolu et paisible de la Suede et de la Finlande, mais il rdgnait encore sur la Livonie, la Carelie, PIngrie; il possddait Vismar, Vibourg, les iles de Rugen, d’Oesel, et la plus belle partie de la Pomdranie, le duchd de Breme et de Verden; toutes conqudtes de ses ancetres, assurdes a 
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la couronne par une longue possession, et par la foi des traitds solennels de Munster et d’Oliva, soutenus de la terreur des armes suddoises. La paix de Rysvick, com- mence'e sous les auspices du pere, fut conclue sous ceux du fils: il fut le me'diateur de PEuroperdes qu’il commenga a rdgner. Les lois suedoises fixent la majorite des rois a quinze ans; mais Charles XI, absolu en tout, retarda par son testament celle de son fils jusqu’a dix-huit: il favorisait par cette disposition les rues ambitieuses de sa mere, Edwige-fildonore de Holstein, veuve de Charles X. Cette princesse fut ddclaree par le roi son fils tutrice du jeune roi son petit-fils, et rdgente du royaume conjointement avec un conseil de cinq personnes. La rdgente avait eu part aux affaires sous le regne du roi son fils: elle dtait avancde en age; mais son ambition, plus grande que ses forces et que son gdnie, lui faisait espdrer de jouir longtemps des douceurs de Pautoritd sous le roi son petit-fils; elle Pdloignait autant qu’elle pouvait des affaires. Le jeune prince passait son temps a la chasse, ou s’occupait a faire la revue des troupes; il faisait meme qnelquefois Pexercice avec elles: ces amusements ne sem- blaient que Peffet naturel de la vivacitd de son age; il ne paraissait dans sa conduite aucun ddgout qui put alarmer la rdgente, et cette princesse se flattait que les dissipations de ces- exercices le rendraient incapable d’application, et qu’elle en gouvernerait plus longtemps. Un jour, au mois de novembre, la meme annde de la mort de son pere, il venait de faire la revue de plusieurs regiments; le conseiller d’etat Piper dtait aupres de lui; le roi paraissait abimd dans une reverie profonde. “ Puis- “ je prendre la libertd, lui dit Piper, de demander a votre “majestd a quoi elle songe si sdrieusement?—Je songe, “ rdpondit le prince, que je me sens digne de commander “a ces braves gens; et je voudrais que ni eux ni moi ne “regussions 1’ordre d’une femme.” Piper saisit dans le moment 1’occasion de faire une grande fortune. Il n’avait 
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pas assez de crddit pour oser se charger lui-meme de 1’entreprise dangereuse d’oter la rdgence a la reine, et d’avancer la majority du roi; il propose cette ndgociation au comte Axel Sparre, homme ardent, et qui cherchait a se donner de la consideration: il le flatta de la confiance du roi. Sparre le crut, se chargea de tout, et ne travailla que pour Piper. Les conseillers de la rdgence furent bientot persuade's: c’dtait a qui pre'cipiterait Pexe'cution de ce dessein, pour s’en faire un me'rite aupres du roi. Ils allerent en corps en faire la proposition a la reine, qui ne s’attendait pas a une pareille declaration. Les Etats gdndraux dtaient assembles alors; les conseillers de la regence y proposerent 1’affaire: il n’y eut pas une voix centre; la chose fut emportee d’une rapidite que rien ne pouvait arreter; de sorte que Charles XII souhaita de rdgner, et en trois jours les etats lui defercrent le gouverne- ment. Le pouvoir de la reine et son credit tomberent en un instant. Elle mena depuis une vie privee, plus sortable a son age, quoique moins a son humeur. Le roi fut couronne le 24 ddcembre suivant, il fit son entree dans Stockholm sur un cheval alezan, ferrd d’argent, ayant le sceptre a la main et la couronne en tete, aux acclamations de tout un peuple, idolatre de ce qui est nouveau, et con- cevant toujours de grandes esperances d’un jeune prince. L’archeveque d’Upsal est en possession de faire la cerd- monie du sacre et du couronnement; c’est de tant de droits que ses preddcesseurs s’etaient arrogds, presque le seul qui lui reste. Aprds avoir, selon Pusage, donne 1’onction au prince, il tenait entre ses mains la couronne pour la lui remettre sur la t£te: Charles 1’arracha des mains de 1’archeveque, et se couronna lui-meme, en regardant fiere- ment ,le prdlat. La multitude, a qui tout air de grandeur impose toujours, applaudit a Paction du roi; ceux mcme qui avaient le plus gdmi sous le despotisme du pere se laisserent entrainer a louer dans le fils cette fierte qui etait Paugure de leur servitude. Des que Charles fut maitre, il donna sa confiance et le 
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maniement des affaires au conseiller Piper, qui fut bientot son premier ministre, sans en avoir le nom. Pen de jours apres il le fit comte; ce qui est une quality e'minente en Suede, et non un vain titre qu’on puisse prendre sans con- sequence comme en France. Les premiers temps de 1’administration du roi ne don- nerent point de lui des ide'es favorables: il parut qu’il avait e'td plus impatient que digne de regner. Il n’avait a la ve'ritd aucune passion dangereuse; mais on ne voyait dans sa conduite que des emportements de jeunesse, et de I’opiniatretd: il paraissait inapplique et hautain: les am- bassadeurs qui dtaient a sa cour le prirent meme pour un ge'nie mediocre, et le peignirent tel a leurs maitres. La Suede avait de lui la meme opinion: personne ne con- naissait son caractere; il 1’ignorait lui-meme, lorsque des orages formes tout a coup dans le nord donnerent a ses talents caches occasion de se deployer. Trois puissants princes, voulant se prevaloir de son ex- treme jeunesse, conspirerent sa mine presque en memo temps. Le premier fut Frederic IV, roi de Danemarck, son cousin; le second, Auguste, electeur de Saxe, roi de Pologne: Pierre le Grand, czar de Moscovie, etait le troisieme, et le plus dangereux. Il faut developper 1’ori- gine de ces guerres qui ont produit de si grands eve'nements, et commencer par le Danemarck. De deux sceurs qu’avait Charles XII, 1’ainee avait dpousd le due de Holstein, jeune prince plein de bravoure et de douceur: le due, opprimd par le roi de Danemarck, vint a Stockholm avec son epouse se jeter entre les bras du roi, et lui demander du secours non-seulement comme a son beau-frere, mais comme au roi d’une nation qui a pour les Danois une haine irrdconciliable. L’ancienne maison de Holstein, fondue dans celle d’Ol- denbourg, e'tait montde sur le trone de Danemarck, par Election, en 1449: tons les royaumes du nord dtaient alors dlectifs: celui de Danemarck devint bientot hdrdditaire. Un de ses rois, nommd Christiern III, eut pour son frere 
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Adolphe one tendresse on des managements dont on ne trouvo guere d’exemple chez les princes. II ne voulait point le laisser sans souverainetfi, mais il ne pouvait ddmembrer ses propres litats: il partagea avec lui, par un accord bizarre, les duche's de Holstein-Gottorp et de Sles- vick, etablissant que les descendants d’Adolphe gouverne- raient d&ormais le Holstein conjointement avec les rois de Danemarck, que ces deux duches leur appartiendraient en commun, et que le roi de Danemarck ne pourrait rien innover dans la Holstein sans le due, ni le due sans le roi. Une union si etrange, dont pourtant il y avait deja eu un exemple dans la meme maison pendant quelques anndes, dtait depuis pres de quatre-vingts ans une source de quer- elles entre la branche de Danemarck et celle de Holstein- Gottorp, les rois cherchant toujours a opprimer les dues, et les dues a etre inddpendants. Il en avait coute la liberty et la souverainetd an dernier due: il avait recouvrd 1’une et 1’autre aux conferences d’Altena, en 1689, par I’entremise de la Suede, de 1’Angleterre, et de la Hollande, garants de 1’exdcution du traite'. Mais comme un traitd entre les souverains n’est souvent qu’une soumission a la ndcessitd jusqu’a ce que le plus fort puisse accabler le plus faible, la querelle renaissait plus envenimde que jamais entre le nouveau roi de Danemarck et le jeune due. Tandis que le duo dtait a Stockholm, les Danois faisaient ddja des actes d’hostilitd dans le pays de Holstein, et se liguaient secretement avec le roi de Pologne, pour accabler le roi de Suede lui-meme. Frdddric-Auguste, dlecteur de Saxe, que ni 1’dloquence et les ndgociations do 1’abhd de Polignac, ni les grandes qualitds du prince de Gonti, son concurrent au trone, n’avaient pu empecher d’etre dlu depuis deux ans roi de Pologne, dtait un prince moins connu encore par sa force de corps incroyable, que par sa bravoure, et la galanterie de son esprit. Sa cour dtait la plus brillante de 1’Europe apres celle de Louis XIV. Jamais prince ne fut plus gdndreux, ne donna plus, n’accompagna ses dons de tant 
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de grace. II avait achete' la moitie' des suffrages de la noblesse polonaise, et forcd I’autre par 1’approche d’une armde saxonne. II orut avoir besoin de ses troupes pour se mieux affermir sur le trone, mais il fallait un prdtexte pour les retenir en Pologne: il les destiua a attaquer le roi de Suede en Livonie, a 1’occasion que 1’on va rapporter. La Livonie, la plus belle et la plus fertile province du nord, avait appartenu autrefois aux chevaliers de 1’ordre Teutonique: les Russes, les Polonais et les Suddois s’en dtaient dispute la possession. La Suede 1’avait enlevde depuis pres de cent anne'es, et elle lui avait dte enfin cedee solennellement par la paix d’Oliva. Le feu roi Charles XI dans ses sdv£ritds pour ses sujets n’avait pas e'pargne les Livoniens; il les avait de'pouill^s de leurs privileges, et d’une partie de leur patrimoine. Patkul, malheureusement cdlebre depuis par sa mort tragique, fut de'putd de la noblesse livonienne pour porter an trone les plaintes de la province: il fit & son maitre une harangue respectueuse, mais forte, et pleine de cette elo- quence mile que donne la calamite quand elle est jointe a la hardiesse. Mais les rois ne regardont trop souvent ces harangues publiques que comme des ceremonies vaines qu’il est d’usage de souffrir sans y faire attention. Toute- fois Charles XI, dissimule quand il ne se livrait pas aux emportements de sa colere, frappa doucement sur 1’epaule de Patkul: “ Vous avez parle' pour votre patrie en brave “ homme, lui dit-il; je vous en estime, continuez.” Mais peu de jours apres il le fit declarer coupable de lese- majeste, et comme tel condamner a la mort. Patkul, qui s’etait cache, prit la fuite: il porta dans la Pologne ses ressentiments. Il fut admis depuis devant le roi Auguste. Charles XI etait mort, mais la sentence de Patkul et son indignation subsistaient. Il representa au monarque polo- nais la facilite de la conquete de la Livonie; des peoples de'sesperds prets a secouer le joug de la Suede, un roi en- fant, incapable de se ddfendre. Ces sollicitations furent bien revues d’un prince ddja tentd de cette conquite. 
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Auguste a son couronnement avait promis de faire ses efforts pour recouvrer les provinces que la Pologne avail perdues: il crut par son irruption en Livonie plaire a la repttblique, et affermir son pouvoir; mais il se trompa dans ees deux idees qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut pret bientdt pour une invasion soudaine, sans meme daigner recourir d’abord a la vaine formalite' des declara- tions de guerre et des manifestes. Le nuage grossissait en meme temps du cote de la Moscovie. Le monarque qui la gouvernait mdrite 1’attention de la postdritd. Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s’dtait deja rendu re- doutable par la bataille qu’il avait gagnde sur les Turcs en 1697, et par la prise d’Azoph, qui lui ouvrait 1’empire de la mer Noire: mais c’dtaft par des actions plus e'ton- nantes que des victoires qu’il cherchait le nom de grand. La Moscovie ou Russie embrasse le nord de 1’Asie et celui de PEurope, et depuis les frontieres de la Cbine s’etend I’espace de quinze cents lieues jusqu’aux confins de la Pologne et de la Suede: mais ce pays immense dtait a peine connu de 1’Europe avant le czar Pierre: les Mosco- vites etaient moins civilises que les Mexicains quand ils furent ddcouverts par Cortez; nes tous esclaves de maitres aussi barbares qu’eux, ils croupissaient dans 1’ignorance, dans le besoin de tous les arts, et dans Pin sensibility de ces besoins qui e'touffait toute industrie. Une ancienne loi sacre'e parmi eux leur defendait, sous peine de mort, de sortir de leur pays sans la permission de leur patriarche. Cette loi, faite pour leur oter les occasions de connaitre leur joug, plaisait a une nation qui, dans 1’abime de son ignorance et de sa misere, de'daignait tout commerce avec les nations e'trangeres. L’ere des Moscovites commen9ait a la cre'ation du monde; ils comptaient 7207 ans an commencement du siecle passe, sans pouvoir rendre raison de cette date: le premier jour de leur anode venait au 13 de notre mois de septembre. Ils alldguaient pour raison de cet etablissement qu’il dtait vraisemblable que Dieu avait cre'd le monde en automne, 
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dans la saison oil les fruits de la terre sont dans leur maturite. Ainsi les seules apparences de connaissances qu’ils eussent dtaient des erreurs grossieres: personne ne se doutait parmi eux que 1’automne de Moscovie put etre le printemps d’un autre pays dans les climats opposes. II n’y avait pas longtemps que le peuple avait voulu bruler a Moscou le secretaire d’un ambassadeur de Perse, qui avait prddit une eclipse de soleil. Ils ignoraient jusqu’a 1’usage des chiffres; ils se servaient pour leurs calculs de petites boules enfile'es dans des fils d’archal: il n’y avait pas d’autre maniere de compter dans tons les bureaux de recettes, et dans le tresor du czar. Leur religion etait et est encore celle des chretiens grecs, mais melee de superstitions, auquelles ils etaient d’autant plus fortement attaches qu’elles etaient plus extravagantes, et que le joug en etait plus genant. Peu de Moscovites osaient manger du pigeon, parce que le Saint-Esprit est peint en forme de colombe. Ils observaient regulierement quatre caremes par an, et dans ces temps d’abstinence ils n’osaient se nourrir ni d’oeufs ni de lait. Dieu et saint Nicolas etaient les objects de leur culte, et immediatement apres eux le czar et le patriarche. L’autorite de ce dernier etait sans homes comme leur ignorance: il rendait des arrets de mort, et infligeait les supplices les plus cruels sans qu’on put appeler de son tribunal. Il se promenait a cheval deux fois 1’an, suivi de tout son clerge' en cdre- monie; et le peuple se prosternait dans les rues comme les Tartares devant leur grand lama. La confession etait pratiquee, mais ce n’etait qne dans le cas des plus grands crimes: alors 1’absolution leur paraissait necessaire, mais non le repentir: ils se croyaient purs devant Dieu avec la benediction de leurs papas. Ainsi ils passaient sans remords de la confession au vol et a 1’homicide; et ce qui est un frein pour d’autres chretiens etait chez eux un en- couragement a 1’iniquite. Ils faisaient sCrupule de boire du lait un jour de jeune; mais les peres de famille, les pretres, les femmes, les filles, s’enivraient d’cau-de-vie les 
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joura de fetes. On disputait cependant sur la religion en ce pays comme ailleurs: la plus grande querelle dtait si les la'iques devaient faire le signe de la croix avec deux doigts ou avec trois. Un certain Jacob Nursuff, sous le prdcddent regne, avait excitd une sedition dans Astracan au sujet de cette dispute: il y avait meme des fanatiques, comme parmi ces nations police'es chez qui tout le monde est thdologien; et Pierre, qui poussa toujours la justice jusqu’a la cruautd, fit pdrir par le feu quelques uns de ces mise'rables qu’on nommait Yosko-jdsuites. Le czar dans son vaste empire avait beaucoup d’autres sujets qui n’dtaient pas chrdtiens: les Tartares, qui habi- tent le bord occidental de la mer Caspienne et des Palus- Mdotides sent mahome'tans; les Siberiens, les Ostiaques, les Samoiedes, qui sont vers la mer Glaciale, 6taient des sauvages, dont les uns dtaient idolatres, les autres n’avai- ent pas meme la connaissance d’un dieu: et cependant les Sue'dois envoye's prisonniers parmi eux ont dtd plus contents de leurs moeurs que de celles des anciens Mosco- 

Pierre Alexiowitz avait refu une‘ education qui tendait h augmenter encore la barbaric de cette partie du monde. Son naturel lui fit d’abord aimer les strangers avant qu’il sut a quel point ils pouvaient lui etre utiles. Le Fort, comme on Pa deja dit, fut le premier instrument dont il se servit pour changer depuis la face de la Moscovie. Son puissant genie, qu’une education barbare avait pu ddtruire, se ddveloppa presque tout a coup: il rdsolut d’etre homme, de commander a des hommes, et de cre'er une nation nou- velle. Plusieurs princes avaient avant lui renoncd a des couronnes par ddgoiit pour le poids des affaires; mais aucun n’avait cesse' d’etre roi pour apprendre mieux a r^gner: c’est ce qne fit Pierre le Grand. Il quitta la Russie en 1698, n’ayant encore rdgnd que deux anndes, et alia en Hollande, ddguisd sous un nom vulgaire, comme s’il avait 4t6 un domestique de ce memo le Fort, qu’il envoy ait ambassadeur extraordinaire aupres 
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des Etats-gdndraux. Arrivd a Amsterdam, inscrit dans le role des charpentiers de 1’amirautd des Indes, il y travail- lait dans le chantier comme les autres charpentiers. Dans les intervalles de son travail il apprenait les parties des mathematiques qui peuvent etre utiles a un prince, les fortifications, la navigation, Part de lever des plans. 11 entrait dans les boutiques des ouvriers, examinait toutes les manufactures; rien n’dchappait a ses observations. De la il passa en Angleterre, ou il se perfectionna dans la science de la construction des vaisseaux: il repassa en Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner a 1’avantage de son pays. Enfin, apres deux ans de voyages et de travaux auxquels nul autre homme que lui n’eut voulu so soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les arts de 1’Europe. Des artisans de toute espece 1’y suivirent en foule. On vit pour la premiere fois de grands vaisseaux russes sur la mer Noire, dans la Baltique, et dans I’Ocdan; des batiments d’une architecture rdguliere et noble furent flevds au milieu des buttes moscovites. Il £tablit des col- leges, des academies, des imprimeries, des bibliotheques: les villes furent policies; les habillements, les coutumes changerent pen a pen, quoique avec difficultd: les Mosco- vites connurent par degre's ce que c’est que la society. Les superstitions meme furent abolies: la dignitd de patriarche fut dteinte: le czar se de'clara le chef de la religion; et cette derniere entreprise, qui aurait coute le trone et la vie a un prince moins absolu, rdussit presque sans contra- diction, et lui assura le succes de toutes les autres nou- veaute's. Apres avoir abaissd un clergd ignorant et barbare, il osa essayer de 1’instruire; et par-la meme il risqua de le rendre redoutable: mais il se croyait assez puissant pour ne le pas craindre. Il a fait enseigner dans le pen de cloitres qui restent la philosophie et la thdologie: il est vrai que cette thdologie tient encore de ce temps sauvage dont Pierre Alexiowitz a retire' sa patrie. Un homme digne de foi m’a assure qu’il avait assistd h une these 
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publique ou il s’agissait de savoir si 1’usage du tabac a fumer dtait un pdchd: le repondant pretendait qu’il e'tait perrnis de s’enivrer d’eau-de-vie, mais non de fnmer, parce que la tres-sainte 6criture dit que ce qui sort de la bouche de 1’homme le souille, et que ce qui y entre ne le souille 

Les moines ne furent pas contents de la rdforme. A peine le czar eut-il e'tabli des imprimeries qu’ils s’en servirent pour le ddcrier: ils imprimerent qu’il dtait PAntechrist; leurs preuves e'taient qu’il otait la barbo aux vivants, et qu’on faisait dans son acade'mie des dis- sections de quelques morts. Mais un autre moine, qui voulait faire fortune, re'futa ce liyre, et ddmontra que Pierre n’dtait pas 1’Antechrist, parce que le nombre de 666 n’e'tait pas dans son nom. L’auteur du libelle fut roud, et celui de la rdfutation fut fait dveque de Rezan. Le rdformateur de la Moscovie a surtout portd une loi sage qui fait honte a beaucoup d’fitats policds: c’est qu’il n’est permis a aucun homme au service de PEtat, ni a un bourgeois dtabli, ni surtout a un mineur, de passer dans un cloitre. Ce prince comprit combien il imports de ne point con- sacrer a 1’oisivetd des sujets qui pen vent etre utiles, et de ne point permettre qu’on dispose a jamais de sa libertd dans un age ou Pon ne pent disposer de la moindre partie de sa fortune. Cependant 1’industrie des moines dlude tons les jours cette loi, faite pour le bien de Pbumanitd; comme si les moines gagnaient en effet a peupler les cloitres aux ddpens de la patrie. Le czar n’a pas assujetti seulement 1’^glise a 1’^tat h 1’exemple des sultans turcs; mais, plus grand politique, il a ddtruit une milice semblable a celle des janissaires; et ce que les Ottomans out vainement tentd, il 1’a exdcutd en peu de temps: il a dissipd les janissaires moscovites, nommds strilitz, qui tenaient les czars en tutelle. Cette milice, plus formidable & ses maitres qu’a ses voisins, dtait composde d’environ trente mille hommes de pied, dont la 
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moiti6 restait a Moscou, et 1’autre e'tait re'pandue sur lea frontieres: un strflitz n’ayait que quatre roubles par an de paye; mais des privileges ou des abus le dddomma- geaient amplement. Pierre forma d’abord une compagnie d’dtrangers, dans laquelle il s’enrola lui-meme, et ne d£- daigna pas de commencer par etre tambour, et d’en faire les fonctions; tant la nation avait besoin d’exemples! II fut officier par degre's. II fit petit a petit de nouveaux regiments; et enfin, se sentant maitre de troupes discipli- nes, il cassa les str&itz, qui n’oserent d£sob<Sir. La cavalerie 6tait a peu pres ce qu’est la cavalerie polo- naise, et ce quMtait autrefois la franjaise quand le roy- aume de France n’etait qu’un assemblage de fiefs. Les gentilshommes russes montaient a cheval a leurs d^pens, et combattaient sans discipline, quelquefois sans autres armes qu’un sabre ou un carquois, incapables d’etre com- mands, et par consequent de vaincre. Pierre le Grand leur apprit a obeir par son exemple, et par les supplices; car il servait en quality de soldat et d’offlcier subalterne, et punissait rigoureusement en czar les boyards, c’est-a-dire les gentilshommes, qui prSendaient que le privilege de la noblesse etait de ne servir 1’I^tat qu’a leur volonte. Il etablit un corps regulier pour servir 1’artillerie, et prit cinq cents cloches aux eglises pour fondre des canons. Il a eu treize mille canons de fonte en 1’annee 1714. Il a forme aussi des corps de dragons, milice tres-convenable au ge'nie des Moscovites, et a la forme de leurs chevaux, qui sont petits. La Moscovie a aujourd’hui (en 1738) trente regiments de dragons, de mille bommes chacun, bien entretenus. C’est lui qui a etabli des houssards en Russie. Enfin il a eu jusqu’a une ecole d’ingenieurs dans un pays ou per- sonne ne savait avant lui les elements de la geometric. Il etait bon ingenieur lui-meme; mais surtout il excel- lait dans tous les arts de la marine; bon capitaine de vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit charpentier, et d’autant plus estimable dans ces arts qu’il etait ne aveo 
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une crainte extreme de 1’eau; il ne pourait dans sa jeunesse passer sur un pent sans frdmir; il faisait fermer alors les volets de bois de son carrosse: le courage et le genie dompterent en lui cette faiblesse machinale. Il fit construire un beau port aupres d’Azoph, a 1’embou- chure du Tana'is: il voulait y entretenir des galeres; et dans la suite, croyant que ces vaisseaux longs, plats, et legers, devaient rdussir dans la mer Baltique, il en a fait construire plus de trois-cents dans sa ville favorite de Pdtersbourg: il a montrd a ses sujets 1’art de les batir avec du simple sapin, et celui de les conduire. Il avait appris jusqu’a la chirurgie; on 1’a vu dans un besoin faire la ponction a un hydropique: il rdussissait dans les md- caniques, et instruisait les artisans. Les finances du czar e'taient a la ve'ritfS peu de chose par rapport a Pimmensitd de ses ittats; il n’a jamais eu vingt- quatre millions de revenu, a compter le marc a pres de cinquante livres, comme nous faisons aujourd’hui, et comme nous ne ferons peut-etre pas demain; mais c’est etre tres- riche chez soi que de pouvoir faire de grandes choses. Ce n’est pas la raretd de 1’argent, mais celle des hommes et des talents, qui rend un empire faible. La nation russe n’est pas nombreuse, quoique les femmes y soient fe'condes et les hommes robustes. Pierre lui- merne, en poligant ses Iiltats, a malheureusement contribud a leur depopulation: de frdquentes recrues dans des guerres longtemps malheureuses, des nations transplantdes des bords de la mer Caspienne a ceux de la mer Baltique, consumdes dans les travaux, de'truites par les maladies; les trois quarts des enfants mourants en Moscovie de la petite ve'role, plus dangereuse en ces climats qu’ailleurs, enfin les tristes suites d’un gouvernement longtemps sauvage, et barbare meme dans sa police, sont cause que cette grande partie du continent a encore de vastes deserts. On compte a pre'sent en Russie cinq cent mille families de geutilshommes, deux cent mille de gens de loi, un peu plus de cinq millions de bourgeois et de paysans payant une 
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espece de taille, six cent mille homines dans les provinces conquises sur la Suede: les Cosaques de 1’Ukraine, et les Tartares vassaux de la Moscovie, ne se montent pas a plus de deux millions; enfin 1’on a trouve que ces pays im- menses ne contiennent pas plus de quatorze millions d’hommes,1 c’est-a-dire un peu plus des deux tiers des habi- tants de la France. Le czar Pierre, en changeant les mceurs, les lois, la milice, la face de son pays, voulait aussi etre grand par le commerce, qui fait a la fois la richesse d’un $tat et les avantages du monde entier. II entreprit de rendre la Russie le centre du ne'goce de 1’Asie et de I’Europe: il voulait joindre par des canaux, dont il dressa le plan, la Duina,le Volga, le Tanais, et s’ouvrir des chemins nou- veaux de la mer Baltique au Pont-Euxin et a la mer Caspienne, et de ces deux mers a Poc£an septentrional. Le port d’Archangel, forme' par les glaces neuf mois de I’annde, et dont 1’abord exigeait un circuit long et dange- reux, ne lui paraissait pas assez commode: il avait des 1’an 1700 le dessein de batir sur la mer Baltique un port qui deviendrait le magasin du nord, et une ville qui serait la capitals de son empire. Il cherchait ddja un passage par les mers du nord-est it la Chine; et les manufactures de Paris et de Pdkin de- vaient embellir sa nouvelle ville. Un chemin par terre de sept cent cinquante-quatre verstes, pratiqud a travers des marais qu’il fallait combler, conduit de Moscou a sa nouvelle ville. La plupart de ses projets ont dtd exdcutds par ses mains; et deux impera- trices, qui lui ont succdde' Pune apres Pautre, ont encore dtd au-dela de ses vues quand elles dtaient praticables, et n’ont abandonne que Pimpossible. 11 a voyagd toujours dans ses £tats, autant que ses guerres Pont pu permettre; mais il a voyage' en Idgislateur et en physicien, examinant partout la nature, cherchant a 1 Cela fut ecrit en 1727: la population a augments depuia par les eonquStes, par la police, et par le »oin d’attirer les Strangers. 
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la corriger ou a la perfectionner, sondant lui-meme les profondeurs des fleuves et des mers, ordonnant des dcluses, visitant des chantiers, faisant fouiller des mines, dprouyant les me'taux, faisant lever des cartes exactes, et y travail- lant de sa main. II a bati dans un lieu sauvage la ville impdriale de Pdtersbourg, qui contient aujourd’hui soixante mille mai- sons, ou s’est formee de nos jours une cour brillante, et ou enfin on connait les plaisirs de'licats. II a bati le port de Cronstadt sur la Ndva, Sainte-Croix sur les frontieres de la Perse,‘des forts dans 1’Ukraine, dans la Sibdrie; des amirautes a Archangel, a Pdtersbourg, a Astracan, a Azoph; des arsenaux, des hopitaux. 11 faisait toutes ses maisons petites et de mauvais gout; mais il prodiguait pour les maisons publiques la magnificence et la grandeur. Les sciences, qui ont etc ailleurs le fruit tardif de taut de siecles, sent venues par ses soins dans ses l^tats toutes perfectioimdes. II a crde' une academie sur le modele des socidtds fameuses de Paris et de Londres: les Delisle, les Bulfinger, les Hermann, les Bernouilli, le cdlebre Wolf, homme excellent en tout genre de philosophic, ont 6ti appclds a grands frais a Pe'tersbourg. Cette academie subsiste encore, et il se forme enfin des philosophes mos- covites. Il a forcd la jeune noblesse de ses fitats a voyager, h s’instruire, h rapporter en Russia la politesse dtrangere. J’ai vu de jeunes Russes pleins d’esprit et de connaissances. C’est ainsi qu’un seul homme a change' le plus grand empire du monde. Il est affreux qu’il ait manqud a ce t6- formateur des hommes la principale vertu, Phumanitd. De la brutalitd dans ses plaisirs, de la fdrocite' dans ses mceurs, de la barbaric dans ses vengeances, se melaient a tant de vertus. Il polifait ses peuples, et il dtait sauvage. Il a de ses propres mains dtd 1’exdcuteur de ses sentences sur des criminels, et dans une de'bauche de table il a fait voir son adresse a couper des tStes. Il y a dans 1’Afrique des souverains qui versent le sang de lours sujets de leurs 
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mains, mais ces monarques passent pour des barbares. La inert d’un fils, qu’il fallait corriger ou ddshdriter, rendrait la mdmoire do Pierre odieuse, si le bien qu’il a fait a ses sujets ne fesait presque pardonner sa cruaute envers son propre sang. Tel dtait le czar Pierre; et ses grands desseins n’dtaient encore qu’dbauchds lorsqu’il se joignit aux rois de Pologne et de Danemarck centre un enfant qu’ils mdprisaient tons. Le fondateur de la Russie voulut etre conqudrant; il crut pouvoir le devenir sans peine, et qu’une guerre si bien pro- jet£e serait utile a tons ses projets. L’art de la guerre dtait un art nouveau qu’il fallait montrer a ses peoples. D’ailleurs il avait besoin d’un port a 1’orient de la mer Baltique pour 1’exdcution de toutes ses iddes. Il avait besoin de la province de 1’Ingrie, qui est an nord-est de la Livonie. Les Suddois en dtaient maitres; il fallait la leur arracher. Ses prdde'cesseurs avaient eu des droits sur 1’Ingrie, 1’Estonie, la Livonie; le temps semblait propice pour faire revivre ces droits perdus depuis cent ans, et andantis par des traitds. Il conclut done une ligue avec le roi de Pologne pour enlever au jeune Charles XII tons ces pays qui sent entre le golfe de Finlande, la mer Baltique, la Pologne, et la Moscovie 
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LITRE SECOND 
ARGUMENT. 

Changement prodigieux et subit dans le caractfere de Charles XII. A 1’age de dix-huit ans, il sentient la guerre centre le Danemarck, la Pologne, et la Moseovie, termine la guerre de Danemarck en six semaines, ddfait quatre-vingt mille Moscovites avec huit mille Suedois, et passe en Pologne. Description de la Pologne et de son gouvernement. Charles gagne plusieurs batailles, et est maitre de la Pologne, oil il se prepare a nommer un roi. 
Trois puissants rois menajaient ainsi Penfance de Charles XII. Les bruits de ces pre'paratifs consternaient la Suede, et alarmaicnt le conseil. Les grands gene'raux etaient morts; on avait raison de tout craindre sous un jeune roi qui n’avait encore donnd de lui que de mauvaises impres- sions. Il n’assistait presque jamais dans le conseil que pour croiser les jambes sur la table; distrait, indifferent, il n’avait paru prendre part a rien. Le conseil delibdra en sa presence sur le danger ou Pon dtait: quelques conseillers proposaient de detourner la tempete par des ne'gociations; tout d’un coup le jeune prince se leve avec Pair de gravity et d’assurance d’un homme supdrieur qui a pris son parti: “ Messieurs, dit-il, “ j’ai re'solu de ne jamais faire une guerre injuste, mais de “ n’en finir une legitime que par la perte de mes ennemis. “ Ma resolution est prise; j’irai attaquer le premier qui se “ddclarera; et quand je Paurai vaincu, j’espere faire “ quelque peur aux autres.” Ces paroles dtonnerent tous ces vieux conseillers; ils se regarderent sans oser repondre. Enfin, dtonnds d’avoir un tel roi, et honteux d’espdrer moins que lui, ils refurent avec admiration ses ordres pour la guerre. On fut bien plus snrpris encore quand on le vit renoncer tout d’un coup aux amusements les plus innocents de la jeunesse. Du moment qu’il se pre'para a la guerre, il com- 
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men^a une vie toute nouvelle, dont il ne s’est jamais depuis dcartd un seul moment. Plein de 1’idee d’Alexandre et de C6sar, il se proposa d’imiter tout de ces deux conqudrants, hors leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, ni jeux, ni d^lassements; il rdduisit sa table ft la frugality la plus grande. Il avait aimd le faste dans les habits; il ne fut vetu depuis que comme un simple soldat. On 1’avait soupjonnd d’avoir eu une passion pour une femme de sa cour: soit que cette intrigue fut vraie ou non, il est certain qu’il renonga alors aux femmes pour jamais, non seule- ment de peur d’en etre gouvernd, mais pour donner 1’ex- emple a ses soldats, qu’il voulait contenir dans la discipline la plus rigoureuse; peut-etre encore par la vanitd d’etre le seul de tons les rois qui domptat un penchant si difficile a surmonter. Il rgsolut aussi de s’abstenir de vin tout le reste de sa vie. Les uns m’ont dit qu’il n’avait pris ce parti que pour dompter en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle vertu a son hdroi'sme; mais le plus grand nombre m’a assurd qu’il voulut par la se punir d’un exces qu’il avait commis, et d’un affront qu’il avait fait a table a une femme, en presence meme da la reine sa mere. Si cela est ainsi, cette condamnation de soi-meme, et cette priva- tion qu’il s’imposa toute sa vie, sent une espece d’hdroi'sme non moins admirable. Il commenga par assurer des secours au due de Hol- stein, son beau-frere. Huit mille hommes furent envoyds d’abord en Pomdranie, province voisine du Holstein, pour fortifier le due centre les attaques des Danois. Le due en avait besoin; ses fitats dtaient ddja ravagds, son chateau de Gottorp pris, sa ville de Tonningue pressde par un sidge opiniatre, oil le roi de Danemarck dtait venu en personue pour jouir d’une conquete qu’il croyait sure. Cette dtin- celle commengait a embraser 1’empire. D’un cotd les troupes saxonnes du roi de Pologne, celles de Brande- bourg, de Volfenbuttel, de Hesse-Cassel, marchaient pour se joindre aux Danois; de 1’autre les huit mille hommes du roi de Suede, les troupes de Hanover et de Zell, et trois d 2 



46 HISTOIRE 
regiments de Hollande, yenaient secourir le due. Tandia que le petit pays de Holstein dtait ainsi le theatre de la guerre, deux escadres, I’une d’Angleterre, et I’autre de Hollande, parurent dans la mer Baltique. Ces deux litats dtaient garants du traitd d’Altena, rompu par les Danois; ils s’empressaient alors a secourir le due de Holstein opprimd, parce que 1’intdret de leur commerce s’opposait a I’agrandissement du roi de Danemarek. Ils sayaient que le Danois, dtant maitre du passage du Sund, imposerait des lois ondreuses aux nations commerfantes quand il serait assez fort pour en user ainsi impundment. Get intdret a long-temps engagd les Anglais et les Hollandais a tenir autant qu’ils Pont pu la balance dgale entre les princes du nord: ils se joignirent au jeune roi de Suede, qui semblait devoir etre accabld par tant d’ennemis rdunis, et le secoururent par la meme raison pour laquelle on 1’at- taquait, parce qu’on ne la croyait pas capable de se ddfendre. II dtait a la chasse aux ours quand il refut la nouvelle de 1’irruption des Saxons en Livonie: il faisait cette chasse d’une maniere aussi nouvelle que dangereuse; on n’avait d’autres armes que des batons fourchus derriere un filet tendu a des arbres: un ours d’une grandeur ddmesurde vint droit au roi, qui le terrassa, apres une longue lutte, a 1’aide du filet et de son baton. Il faut avouer qu’en considdrant de telles aventures, la force prodigieuse du roi Auguste et les voyages du czar, on croirait etre au temps des Hercule et des Thdsde. Il partit pour sa premiere campagne le 8 mai, nouveau style, de 1’annde 1700. Il quitta Stockholm, oil il ne revint jamais. Une foule innombrable de peuple 1’accom- pagna jusqu’au port de Carelscroon, en faisant des voeux pour lui, en versant des larmes, et en 1’admirant. Avant de sortir de Suede il dtablit k Stockholm un conseil de ddfense, composd de plusieurs sdnateurs. Cette commis- sion devait prendre soin de tout ce qui regardait la flotte, les troupes, et les fortifications du pays. Le corps du 
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s^nat devait rdgler tout le reste provisioimellement dans I’intdrieur du royaume. Ayant ainsi mis un ordre certain dans ses iStats, son esprit, libre de tout autre soin, ne s’occupa plus que de la guerre. Sa flotte etait composde de quarante-trois vaisseaux: celui qu’il monta, nomme le Roi-Charles, le plus grand qu’on ait jamais vu, dtait de cent vingt pieces de canon; le comte Piper, son premier ministre, et le ge'ndral Renschild, s’y embarquerent avec lui. II joignit les escadres des allies. La flotte danoise dvita le combat, et laissa la liberte' aux trois flottes com- binees de s’approcher assez pres de Copenhague pour y jeter quelques bombes. II est certain que ce fut le roi lui-meme qui proposa alors au ge'ne'ral Renschild de faire une descents, et d’as- sidger Copenhague par terre, tandis qu’elle serait bloqude par mer. Renschild fut dtonnd d’une proposition qui mar- quait autant d’habiletd que de courage dans un jeune prince sans expdrience. Bientot tout fut p'ret pour la descente; les ordres furent donnds pour faire embarquer cinq mille hommes qui dtaient sur les cotes de Suede, et qui furent joints aux troupes qu’on avait a bord. Le roi quitta son grand vaisseau, et monta une frdgate plus Idgere: on com- menja par faire partir trois cents grenadiers dans %e petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux plats portaient des fascines, des chevaux de frise, et les instruments des pionniers. Cinq cents hommes d’dlite suivaieut dans d’autres chaloupes. Apres venaient les vaisseaux de guerre du roi, avec deux frdgates anglaises et deux hollandaises, qui devaient favoriser la descente a coups de canon. Copenhague, ville capitale du Danemarck, est situe'e dans 1’ile de Zeeland, au milieu d’une belle plaine, ayant au nord-ouest le Sund, et a 1’orient la mer Baltique, ou dtait alors le roi de Suede. Au mouvement impre'vu des vaisseaux qui menafaient d’une descente, les habitants, consterne's par 1’inaction de leur flotte et par le mouve- ment des vaisseaux suddois, regardaient avec crainte en 
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quel endroit fondrait 1’orage: la flotte de Charles s’arreta vis-a-vis Humblebek, a sept milles de Copenhague. Aussi- t6t les Danois rassembleut en cet endroit leur cavalerie. Ces milices furent placdes derriere d’epais retranchements, et 1’artillerie qu’on put y conduire fut tournde centre les Suddois. Le roi quitta alors sa frdgate pour s’aller mettre dans la premiere chaloupe, a la tete de ses gardes. L’ambassadeur de France dtait alors aupres de lui: “ Monsieur 1’ambas- “ sadeur, lui dit-il en latin (car il ne voulait jamais parler “franc;ais), vous n’avez rien a ddmeier avec les Danois: “ vous n’irez pas plus loin, s’il vous plait.—Sire, lui rdpon- “dit le comte de Guiscard en fran .ais, le roi mon maitre “m’a ordonnd de rdsider aupres de votre majestd; je me “ flatte que vous ne me chasserez pas aujourd’hui de votre “cour, qui n’a jamais dtd si brillante.” En disant ces paroles il donna la main an roi, qui sauta dans la chaloupe, oii le comte de Piper et 1’ambassadeur entrerent. On s’avangait sous les coups de canon des vaisseaux qui favorisaient la descente. Les bateaux de ddbarquement n’dtaient encore qu’a trois cents pas du rivage. Charles XII, impatient de ne pas aborder assez pres ni assez tot, se jette de sa chaloupe dans la mer, 1’dpde a la main, ayant de 1’eau par dela la ceinture: ses ministres, I’ambas- sadeur de France, les officiers, les soldats, suivent aussi- tot son exemple, et marchent au rivage malgrd une grele de mousquetades. Le roi, qui n’avait jamais entendu de sa vie de mousqueterie chargde a balle, demanda au major general Stuart, qui se trouva aupres de lui, ce que c’e'tait que ce petit sifflement qu’il entendait a ses oreilles. “ C’est “ le bruit que font les balles de fusil qu’on vous tire, lui dit “le major.” “Bon! dit le roi, ce sera lit dordnavant ma “ musique.” Dans le meme moment le major qui expli- quait le bruit des mousquetades en re$ut une dans 1’e'paule, et un lieutenant tomba mort a 1’autre cotd du roi. 11 est ordinaire a des troupes attaqudes dans leurs re- tranchements d’etre battues, parce que ceux qui attaquent 
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ont toujours une impetuosity quo ne peuvent avoir ceux qui so dyfendent, et qu’attendre les ennemis dans ses lignes c’est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur superiority. La cavalerie danoise et les milices s’enfuirent apres une faible resistance. Le roi, maitre de leurs re- tranohements, se jeta a genoux pour remercier Dieu du premier succes de ses armes. II fit sur-le-champ ylever des redoutes vers la ville, et marqua lui-meme un cam- pement. En meme temps il renvoya ses vaisseaux en Scanie, partie de la Suede voisine de Copenhague, pour chercher neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait a servir la vivacity de Charles: les neuf mille hommes e'taicnt sur le rivage prSts a s’embarquer, et des le lende- main un vent favorable les lui amena. Tout cela s’etait fait a la vue de la flotte danoise, qui n’avait osy s’avanoer. Copenhague intimidye envoya aus- sitot des de'putys au roi pour le supplier de ne point bom- barder la ville. II les recut a cheval, a la tete de son rygiment des gardes: les dyputys se mirent a genoux devant lui; il fit payer a la ville quatre cent mille risdales, avee ordre de faire voiturer au camp toutes sortes de provisions, qu’il promit de faire payer fidelement. On lui apporta des vivres, parce qu’il fallait obyir; mais on ne s’attendait guere que des vainqueurs daignassent payer; ceux qui les apporterent furent bien ytonnys d’etre payes gynyreusement et sans dylai par les moindres soldats de 1’armye. 11 rygnait depuis longtemps dans les troupes suydoises une discipline qui n’avait pas peu contribuy a leur victoire: le jeune roi en augmenta encore la syvyrite. Un soldat n’eut pas osy refuser le payement de ce qu’il achetait, encore moins aller en maraude, pas meme sortir du camp. Il voulut de plus que dans une victoire ses troupes ne dypouillassent les morts qu’apres en avoir eu la permission; et il parvint aisyment a faire observer cette loi. On faisait toujours dans son camp la priere deux fois par jour, a sept heures du matin, et a quatre heures du soir: il ne manqua jamais d’y assister, et de donner a ses 
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soldats I’exemple de la pi£t£, qui fait toujours impression sur les hommes quand ils n’y soupconnent pas de Phypo- crisie. Son camp, mieux police' que Copenhague, eut tout en abondance; les paysans aimaient mieux vendre leurs denrdes aux Sue'dois, leurs ennemis, qu’aux Danois, qui ne les payaient pas si bien: les bourgeois de la ville furent meme obliges de yenir plus d’une fois chercher au camp du roi de Suede des provisions qui manquaieut dans leurs marchds. Le roi de Danemarck dtait alors dans le Holstein, ou il semblait ne s’etre rendu que pour lever le sie'ge de Ton- ningue. II voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux ennemis, un jeune conqudrant deja maitre de la Zdeland, et pret a s’emparer de la capitale. II fit publier dans ses Stats que ceux qui prendraient les armes centre les Sue'dois auraient leur libertd. Cette declaration dtait d’un grand poids dans un pays autrefois libre, ou tous les paysans, et meme beaucoup de bourgeois, sont esclaves aujourd’hui. Charles fit dire au roi de Danemarck qu’il ne faisait la guerre que pour Pobliger a faire la paix; qu’il n’avait qu’a se resoudre a rendre justice au due de Holstein, ou a voir Copenhague ddtruite, et son royaume mis a feu et a sang. Le Danois e'tait trop heureux d’avoir affaire a un vainqueur qui se piquait de justice. On assembla un congres dans la ville de Travendal, sur les frontieres de Holstein. Le roi de Suede ne souffrit pas que Part des ministres trainat les ndgociations en longueur: il voulut que le traitd s’achevat aussi rapidement qu’il dtait descendu en Zdeland. Effec- tivement il fut conclu, le 5 d’aout, a Pavantage du due' de Holstein, qui fut indemnisd de tous les frais de la guerre, et ddlivrd d’oppression. Le roi de Suede ne voulut rien pour lui-meme, satisfait d’avoir secouru son allid et humilid son ennemi. Ainsi Charles XII, a dix-huit ans, commen^a et finit cette guerre en moins de six semaines. Prdcisdment dans le meme temps le roi de Pologne in- vestissait la ville de Riga, capitale de la Livonie, et le czar s’avanpait du cote de Porient a la tete de pres de cent 
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mille homines. Riga e'tait d£fendue par le vieux comte d’Alberg, gdndral suddois, qui, a Page de quatre-vingts ans, joignait le feu d’un jeune homme k 1’expdrience de soixante campagnes. Le comte Fleming, depuis ministre de Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, et le Livonien Patkul, pressaient tons deux le sidge sous les yeux du roi; mais, malgrd plusieurs ayantages que les assie'- geants avaient remportds, 1’experience du yieux comte d’Alberg rendait inutiles leurs efforts, et le roi de Pologne dlsespdrait de prendre la yille. 11 saisit enfin une occasion honorable de lever le stege. Riga dtait pleine de marchan- dises appartenant aux Hollandais: les Jiltats-ge'ndraux ordonnerent a leur ambassadeur aupres du roi Auguste de lui faire sur cela des representations. Le roi de Pologne ne se fit pas longtemps prier; il consentit a lever le siege plutdt que de causer le moindre dommage a ses allies, qui ne furent point etonnes de cet exces de complaisance, dont ils furent la veritable cause. II ne restait done plus a Charles XII, pour achever sa premiere campagne, que de marcher centre son rival de gloire, Pierre Alexiowitz. II etait d’autant plus anime centre lui qu’il y avait encore a Stockholm trois ambassa- deurs moscovites qui venaient de jurer le renouvellement d’une paix inviolable. II ne pouvait comprendre, lui qui se piquait d’une probitd severe, qu’un Idgislateur comme le czar se fit un jeu de ce qui doit etre si saerd: le jeune prince, plein d’honneur, ne pensait pas qu’il y eut une morale diffe'rente pour les rois et pour les particuliers. L’empereur de Moscovie venait de faire paraitre un mani- feste, qu’il eut mieux fait de supprimer: il alldgnait pour raison de la guerre qu’on ne lui avait pas rendu assez d’honneurs lorsqu’il avait passd incognito a Riga, et qu’on avait vendu les vivres trop cher a ses ambassadeurs: o’dtaient la les griefs pour lesquels il ravageait 1’Ingrie avec quatre-vingt mille hommes. Il parut devant Narva a la tete de eette grande arm£e, lo I" octobre, dans un temps plas rude en ce climat que 
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ne Pest le mois de janvier a Paris. Le czar, qni dans de pareilles saisons faisait quelquefois quatre cents lieues en poste, a cheval, pour aller visiter lui-meme une mine on quelque canal, nVpargnait pas plus ses troupes que lui- meme : il savait d’ailleurs que les Suddois, depuis le temps de Gustave-Adolphe, faisaient la guerre au coeur de Phiver comme dans Pdtd: il voulut accoutumer aussi ses Mosco- vites a ne point connaitre de saisons, et les rendre un jour pour le moins egaux aux Sue'dois. Ainsi dans un temps oil les glaces et les neiges forcent les autres nations, dans des climats tempdrds, a suspendre la guerre, le czar Pierre assie'geait Narva a trente degre's du pole; et Charles XII s’avangait pour la secourir. Le czar ne fut pas plutot arrivd devant la place qu’il se hata de mettre en pratique tout ce qu’il venait d’apprendre dans ses voyages: il tra9a son camp, le fit fortifier de tons cfitds, dleva des redoutes de distance en distance, et ouvrit lui-meme la tranchde. Il avait donnd le commandement de son armde au due de Cro'i, Allemand, gdndral habile, mais peu secondd alors par les officiers russes: pour lui, il n’avait dans ses propres troupes que le rang de simple lieutenant. Il avait donnd Pexemple de Pobdissance militaire a sa noblesse, jusque-la indisciplinable, laquelle dtait en possession de condnire sans expdrience et en tumulte des esclaves mal armds. Il n’dtait pas dtonnant que celui qui s’dtait fait charpentier a Amsterdam pour avoir des flottes, fut lieutenant a Narva pour enseigner a sa nation Part de la guerre. Les Russes sont robustes, infatigables, peut-etre aussi courageux que les Suddois; mais e’est au temps a aguerrir les troupes, et a la discipline a les rendre invincibles. Les seuls regiments dont on put espdrer quelque chose dtaient commandds par des officiers allemands; mais ils dtaient en petit nombre: le reste dtait des barbares arrachds a leurs forets, converts de peaux de betes sauvages, les uns armds de fleches, les autres de massues: peu avaient des fusils; aucun n’avait vu un sidge rdgulier; il n’y avait pas un bon cannonier dans toute Parmde. Cent cinquante canons, qui 
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auraient dii re'duire la petite ville de Narva en cendres, y avaient a peine fait breche, tandis que I’artillerie de la ville renversait a tout moment des rangs entiers dans les tranches. Narva dtait presque sans fortifications: le baron de Hoorn, qui y commandait, n’avait pas mille hommes de troupes rdgle'es; cependant cette armee innom- brable n’avait pu la rdduire en dix semaines. On <?tait deja au 15 de novembre quand le czar apprit que le roi de Suede, ayant traverse la mer avec deux cents vaisseaux de transport, marchait pour secourir Narva. Les Suddois n’dtaient que vingt mille; le czar n’avait que la supdrioritd du nombre. Loin done de mepriscr son ennemi, il employa tout ce qu’il avait d’art pour 1’accabler. Non content de quatre-vingt mille hommes, il se prdpara a lui opposer encore une autre armde, et a 1’arreter a chaque pas. Il avait ddjk mande pres de trente mille hommes, qui s’avanfaient de Pleskow a grandes journe'es. Il fit alors une demarche qui 1’eut rendu meprisable, si un Idgislateur qui a fait de si grandes choses pouvait 1’etre. Il quitta son camp, ou sa presence dtait ndeessaire, pour aller chercher ce nouveau corps de troupes, qui pouvait tres-bien arriver sans lui, et sembla, par cette demarche, craindre de combattre dans un camp retranchd un jeune prince sans expedience, qui pouvait venir 1’attaquer. Quoi qu’il en soit.il voulait enfermer Charles XII entre deux armdes. Ce n’dtait pas tout: trente mille hommes, ddtaches du camp devant Narva, dtaient postes a une lieue de cette ville sur le chemin du roi de Suede; vingt mille strelitz dtaient plus loin sur le meme chemin; cinq mille autres faisaient une garde avance'e. Il fallait passer sur le ventre a toutes ces troupes avant que d’arriver devant le camp, qui dtait muni d’un rempart et d’un double fossd. Le roi de Suede avait d^barqud a Pernaw, dans le golfe de Riga, avec environ seize mille hommes d’infanterie, et un peu plus de quatre mille chevaux. De Pernaw il avait prdcipitd sa marche jusqu’a Revel, suivi de toute sa cavalerie, ct seulement de quatre mille fantas- 
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sins. II marchait toujours en avant, sans attendre le reste de ses troupes. II se trouva bientot, avec ses huit rfiille hommes seulement, devant les premiers postes des ennemis. II ne balanpa pas & les attaquer tons les nns apres les autres, sans leur donner le temps d’apprendre a quel petit nombre ils avaient affaire. Les Moscovites, voyant ar- river les Suddois a eux, crurent avoir toute une arme'e a eombattre. La garde avancde de cinq mille hommes, qui gardait entre des rochers un poste oil cent hommes rfeolus pouvaient arreter une armde entiere, s’enfuit a la premiere approche des Suddois. Les vingt mille hommes qui etaient derriere, voyant fuir leurs compagnons, prirent 1’epou- vante, et allerent porter le ddsordre dans le camp. Tous les postes furent emportds en deux jours; et ce qui en d’autres occasions eht dtd compte pour trois victoires, ne retarda pas d’une heure la marche du roi. II parut done enfin, avec ses huit mille hommes fatiguds d’une si longue marche, devant un camp de quatre-vingt mille Russes, bordd de cent cinquante canons. A peine ses troupes eurent-elles pris quelque repos que, sans ddlibdrer, il donna ses ordres pour 1’attaque. Le signal dtait deux fusees, et le mot en allemand “ Avec “1’aide de Dieu.” Un offleier gdndral lui ayant reprdsente la grandeur du pdril: “ Q,uoi! vous doutez, dit-il, qu’avec “ mes huit mille braves Suddois je ne passe sur le corps a “quatre-vingt mille Moscovites 1” Un moment apres, craignant qu’il n’y eut un pea de fanfaronnade dans ses paroles, il courut lui-meme apres cet officier: “ N’etes-vous “ done pas de mon avis! lui dit-il. N’ai-je pas deux avan- “tages sur les ennemis: 1’un que leur cavalerie ne pourra “leur servir, et 1’autre que, le lieu dtant resserrd, leur “grand nombre ne fera que les incommoder! et ainsi je “serai rdellement plus fort qu’eux.” L’officier n’eut garde d’etre d’un autre avis, et on marcha aux Moscovites a midi, le 30 novembre 1700. Des que le canon des Suddois eut fait breche aux retran- chements, ils s’avancerent la baionnette au bout du fusil, 
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ayant an dos une neige furieuse qui donnait au visage des ennemis. Les Russes se firent tuer pendant une demi- heure sans quitter le reyers des fosses. Le roi attaquait a la droite du camp, ou dtait le quartier du czar; il espdrait le rencontrer, ne sachant pas que 1’empereur lui-meme avait dte chercher ces quarante mille hommes, qui devaient arriver dans peu. Aux premieres ddcharges de la mous- qneterie ennemie, le roi regut une balle a la gorge; mais c’etait une balle morte qui s’arreta dans les plis de sa cravate noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son cheval fut tud sous lui. M. de Spaar m’a dit que le roi sauta legere- ment sur un autre cheval, en disant: “ Ces gens-ci me font “ faire mes exercices;” et continua de combattre et de donner les ordres avec la meme presence d’esprit. Apres trois heures de combat, les retranchements furent force's de tous cotds. Le roi poursuivit la droite jusqu’a la riyiere de Narva avec son aile gauche, si Ton peut appeler de cc nom environ quatre mille hommes qui en poursui- vaient pres de quarante mille. Le pont rompit sous les fuyards: la riviere fut en un moment couverte de morts; les autres, desespdrds, retournerent & leur camp sans savoir oil ils allaient. Ils trouvercnt quelques baraques derriere lesquelles ils se mirent; la ils se ddfendirent encore, parce qu’ils ne pouvaient pas se sauver: mais enfin leurs ge'ndraux Dolgorouky, Gollofkin, Fe'ddrowitz, vinrent se rendre au roi, et mettre leurs armes a ses pieds. Pen- dant qu’on les lui pre'sentait arriva le due de Cro'i, gdneral de 1’armde, qui venait se rendre lui-meme avec trente officiers. Charles regut tous ces prisonniers d’importance avec une politesse aussi aisde et un air aussi humain que s’il leur eut fait dans sa cour les honneurs d’une fete. II ne voulut garder que les gdndraux. Tous les officiers subalternes et les soldats furent conduits ddsarmes jusqu’a la riviere de Narva: on leur fournit des bateaux pour la repasser, et pour s’en retourner chez eux. Cependant la nuit s’appro- chait; la droite des Moscovites se battait encore: les 
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Su^dois n’aTaient pas perdu six cents hommes: dix-huit mille Moscovites avaient dtd tues dans leurs retranche- monts; un grand nombre dtait noyd; beaucoup ayaient passd la riyiere: il en restait encore assez dans le camp pour exterminer jusqu’au dernier des Suddois. Mais ce n’est pas le nombre des morts, c’est 1’dpouvante de ceux qui surviyent, qui fait perdre les batailles. Le roi profita du peu de jour qui restait pour saisir 1’artillerie ennemie. II se posta avantageusement entre leur camp et la yille: la il dormit quelques heures sur la terre, enveloppd dans son manteau, en attendant qu’il put fondre au point du jour sur 1’aile gauche des ennemis, qui n’ayait point encore dtd tout a fait rompue. A deux heures du matin, le ge'ndral Yede, qui commandait cette gauche, ayant su le gracieux accueil que le roi ayait fait aux autres gdneraux, et com- ment il avait renvoyd tons les officiers subalternes et les soldats, 1’enyoya supplier de lui accorder la memo grace. Le vainqueur lui fit dire qu’il n’ayait qu’a s’approcher 4 la tete de ses troupes, et venir mettre has les armes et les drapeaux devant lui. Ce gdndral parut bientot apres ayec ses autres Moscoyites, qui dtaient au nombre d’enyiron trente mille; ils marcherent tete nue, soldats et officiers, 4 travers moins de sept mille Suddois: les soldats, en pas- sant deyant le roi, jetaient 4 terre leurs fusils et leurs dpdes; et les officiers portaient 4 ses pieds les enseignes et les drapeaux. Il fit repasser la riviere 4 toute cette multi- tude, sans en retenir un seul soldat prisonnier. S’il les avait garde's, le nombre des prisonniers eut dtd au moius cinq fois plus grand que celui des vainqueurs. Alors il entra victorieux dans Narva, accompagnd du duo de Crox et des autres officiers gdndraux moscovites: il leur fit rendre 4 tons leurs dpdes; et sachant qu’ils man- quaient d’argent, et que les marchands de Narva ne voulaient point leur en preter, il envoya mille ducats au due de Cro'i, et cinq cents 4 chacun des officiers moscoyites, qui ne pouvaient se lasser d’admirer ce traitement, dont ils n’avaient pas memo d’idde. On dressa aussitot 4 Narva 
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une relation de la victoire, pour Penvoyer a Stockholm et aux allies de la Suede; mais le roi retrancha de sa main tout ce qui dtait trop avantageux pour lui et trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne put empecher qu’on ne frap- pat a Stockholm plusieurs mddailles pour perpe'tuer la mdmoire de ces ^Tenements. Entre autres on en frappa une qui le reprdsentait d’un cotd sur un piddestal, ou paraissaient enchaines un Moscovite, un Danois, un Polo- nais; de Pautre dtait un Hercule armd de sa massue, tenant sous ses pieds un Cerbere, avec cette Idgende: Tret uno contudit ictu. Parmi les prisonniers faits a la journde de Narva on en vit un qui dtait un grand exemple des revolutions de la fortune: il dtait fils aind et hdritier de la couronne de Gdorgie; on le nommait czarafis Artfchelou: ce titre de czarafis signifie prince ou fils du czar, chez tons les Tar- tares comme en Moscovie; car le mot de czar ou tzar voulait dire roi chez les anciens Scythes, dont tous ces peuples sont descendus, et ne vient point des Cdsars de Rome, si longtemps inconnus a ces barbares. Son pere Mittelleski, czar et maitre de la plus belle partie des pays qui sont entre les montagnes d’Ararat et les extrdmitds orientales de la mer Noire, avait dtd chassd de son royaume par ses propres sujets, en 1688, et avait choisi de se jeter entre les bras de Pempereur de Moscovie plutot que de recourir a celui des Turcs. Le fils de ce roi, agd de dix- neuf ans, voulut suivre Pierre le Grand dans son expedition centre les Suddois, et fut pris en combattant par quelques soldats finlandais qui Pavaient deja ddpouille, et qui allaient le massacrer. Le comte Renschild Parracha de leurs mains, lui fit donner un habit, et le prdsenta a son maitre. Charles Penvoya a Stockholm, ou ce prince, mal- heureux mourut quelques amides apres. Le roi ne put s’empecher, en le voyant partir, de faire tout haut devant ses officiers une reflexion naturelle sur Pe'trange destinde d’un prince asiatique, nd au pied du mont Caucase, qui allait vivre captif parmi les glaces de la Suede: “C’est, 
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“ dit-il, comme si j’etais un jour prisonnier chez les Tar- “ tares de Crimde.” Ces paroles ne firent alors aucune impression; mais dans la suite on ne s’en souvint que trop, lorsque 1’dve'nement en eut fait une prediction. Le czar s’aran^ait a grandes journdes avec Parmee de quarante mille Russes, comptaut envelopper son ennemi de tous cote's. II apprit a moitid chemin la bataille de Narva et la dispersion de tout son camp. II ne s’obstina pas a vouloir attaquer, avec ses quarante mille hommes sans experience et sans discipline, un vainqueur qui venait d’en ddtruire quatre-vingt mille dans un camp retranchd; il retouma sur ses pas, poursuivant toujours le dessein de discipliner ses troupes pendant qu’il civilisait ses sujets. “ Je sais bien, dit-il, que les Suddois nous battront long- “ temps; mais a la fin ils nous apprendront eux-memes a “ les vainore.” Moscou, sa capitale, fut dans Pdpouvante et dans la desolation & la nouvclle de cette ddfaite. Telle dtait la fiertd et Pignorance de ce peuple, qu’ils crurent avoir dtd vaincus par un pouvoir plus qu’humain, et que les Sue'dois etaient de vrais magiciens. Cette opinion fut si gdndrale, que Pon ordonna a ce sujet dos prieres pub- liques a saint Nicolas, patron de la Moscovie. Cette priere est trop singuliere pour n’etre pas rapportde; la voici: “ O toi, qui es notre consolateur perpdtuel dans toutes “ nos adversitds, grand saint Nicolas, infiniment puissant, “ par quel pdchd t’avons-nous offense dans nos sacrifices, “ genuflexions, rdvdrences, et actions de graces, pour que “ tu nous aies ainsi abandonnds ? Nous avions implord ton “ assistance contre ces terribles, insolents, enragds, dpou- “ vantables, indomptables destructeurs, lorsque, comme “ des lions ou des ours qui ont perdu leurs petits, ils nous “ ont attaquds, efirayds, blessds, tuds par milliers, nous qui “ sommes ton peuple. Comme il est impossible que cela “ soit arrivd sans sortildge et enchantement, nous te sup- “ plions, 6 grand saint Nicolas, d’etre notre champion et “ notre porte-dtendard, de nous ddlivrer de cette foule de “sorciers, et de les chasser bien loin de nos frontieres “ avec la rdcompense qui leur est due.” 
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Tandis que les Russes se plaignaient a saint Nicolas de leur ddfaite, Charles XII faisait rendre grace a Dieu, et se prdparait a de nouvelles victoires. Le roi de Pologne s’attendit bien que son ennemi, vain- queur des Danois et des Moscovites, viendrait bientot fondre sur lui. II se ligua plus dtroitement que jamais arec le czar. Ces deux princes convinrent d’une entrevue pour prendre leurs mesures de concert: ils se virent a Birzen, petite ville de Lithuanie, sans aucune de ces formalitds qui ne servent qu’a retarder les affaires, et qui ne convenaient ni a leur situation ni a leur humeur. Les princes du nord se voient avec une familiaritd qui n’est point encore dtablie dans le midi de 1’Europe. Pierre et Auguste passerent quinze jours ensemble dans des plaisirs qui allerent jusqu’a 1’exces; car le czar, qui voulait re- former sa nation, ne put jamais corriger dans lui-meme son penchant dangereux pour la ddbauche. Le roi de Pologne s’engagea a fournir an czar cinquante mille hommes de troupes allemandes, qu’on devait acheter de divers princes, et que le czar devait soudoyer. Celui-ci de son cold devait envoyer cinquante mille Russes en Pologne pour y apprendre Part de la guerre, et pro- mettait de payer au roi Auguste trois millions de rixdales en deux ans. Ce traitd, s’il eut dtd execute', eut pu etre fatal au roi de Suede; c’e'tait un moyen prompt et sur d’aguerrir les Moscovites: c’etait peut-etre forger des fers a une partie de 1’Europe. Charles XII se mit en devoir d’empecher le roi de Pologne de recueillir le fruit de cette ligue. Apres avoir passd 1’hiver aupres de Narva, il parut en Livonie aupres de cette meme ville de Riga, que le roi Auguste avait assidgde inutilement. Les troupes saxonnes dtaient postees le long de la riviere de Duina, qui est fort large en cet endroit: il fallait disputer le passage a Charles, qui e'tait a 1’autre bord du fleuve. Les Saxons n’dtaient pas com- mande's par leur prince, alors malade; mais ils avaient a leur tete le mardchal de Stenau, qui faisait les fonctions 
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de gdndral; sous lui commandaient le prince Ferdinand, due de Courlande, et ce meme Patkul, qui ddfendait sa patrie centre Charles XII 1’dpde a la main, apres en avoir soutenu les droits par la plume au pdril de sa vie contra Charles XI. Le roi de Suede avait fait construire de grands bateaux d’une invention nouvelle, dont les bords, beaucoup plus hauts qu’a 1’ordinaire, pouvaient se lever et se baisser comme des ponts-levis; en se levant ils cou- vraient les troupes qu’ils portaient; en se baissant ils servaient de pont pour le debarquement. II mit encore en usage un autre artifice. Ayant remarqud que le vent soufflait du nord oil il dtait au sud ou dtaient campes les ennemis, il fit mettre le feu a quantity de paille mouillde, dont la fumee epaisse, se repandant sur la riviere, ddrobait aux Saxons la vue de ses troupes, et de ce qu’il allait faire. A la faveur de ce nuage il fit avancer des barques remplies de cette meme paille fumante; de sorte que le nuage grossissant toujours, et chassd par le vent dans les yeux des ennemis, les mettait dans l impossibilite' de savoir si le roi passait ou non. dependant il conduisait seul 1’exe'cu- tion de son stratageme. I^tant ddja au milieu de la riviere: “Eh bien! dit-il au gdndral Renschid, la Duina “ne sera pas plus mechante que la mer de Copenhague: “ croyez-moi, gdndral, nous le battrons.” Il arriva en un quart d’heure a I’autre bord, et fut mortifie' de ne sauter a terre que le quatrieme. Il fait aussitot ddbarquer son canon, et forme sa bataille sans que les ennemis, offusquds de la fume'e, puissent s’y opposer que par quelques coups tirds au hasard: le vent ayant dissipd ce brouillard, les Saxons virent le roi de Suede marchant ddja a eux. Le marechal Stenau ne perdit pas un moment; a peine apergut-il les Suddois qu’il fondit sur eux avec la meilleure partie de sa cavalerie. Le choc violent de cette troupe tombant sur les Suddois dans 1’instant qu’ils formaient leurs bataillons, les mit en ddsordre; ils s’ouvrirent. Us furent rompus et poursuivis jusque dans la riviere. Le roi do Suede les rallia le moment d’apres au milieu de 1’eau, 
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aussi ais^ment que s’il eut fait une revue. Alors see soldats, marchant plus serrfe qu’auparavant, repousserent le mare'chal Stenau, et s’avancerent dans la plaine. Stenau sentit que ses troupes e'taient dtonndes; il les fit retirer en habile homme dans un lieu sec, flanque' d’un marais et d’un hois oil dtait son artillerie. L’avantage du terrain, et le temps qu’il avait donnd aux Saxons de revenir de leur premiere surprise, leur rendit tout leur courage. Charles ne balam a pas a les attaquer: il avait avec lui quinze mille hommes; Stenau et le due de Courlande environ douze mille, n’ayant pour toute artillerie qu’un canon de fer sans affut. La bataille fut rude et sanglante; le due eut deux chevaux tue's sous lui: il pdndtra trois fois au milieu de la garde du roi; mais enfin, ayant dtd renversd de son cheval d’un coup de crosse de mousquet, le de'sordre se mit dans son arme'e, qui ne disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le retirerent avec peine tout froissd et a demi-mort du milieu de la melde, et de dessous les chevaux qui le foulaient aux pieds. Le roi de Suede, apres sa victoire, coumt i Mittau, capitale de la Courlande. Toutes les villes de ce duchd se rendent a lui & discretion; c’dtait un voyage plutot qu’une conquete. 11 passa sans s’arreter en Lithuanie, soumettant tout sur son passage: il sentit une satisfaction flatteuse, et il Pavoua lui-meme, quand il entra en vainqueur dans cette ville de Birzen, ou le roi de Pologne et le czar avaient conspire sa mine quelques mois auparavant. Ce fut dans cette place qu’il congut le dessein de detro- ner le roi de Pologne par les mains des Polonais m£mes. La, etant un jour a table, tout occupe de cette entreprise, et observant sa sobriete extreme dans un silence profond, paraissant comme enseveli dans ces grandes idees, un colonel allemand, qui assistait & son diner, dit assez haut pour etre entendu, que les repas que le czar et le roi de Pologne avaient faits au meme endroit dtaient un pen diffe'rente de ceux de sa majeste. “ Oui, dit le roi en se “ levant, et j’en troublerai plus aise'ment leur digestion.” 



62 HISTOIRE 
En effet, xnelant alors un peu de politique a la force de ses annes, il ne tarda pas a prdparer I’eve'nement qu’il me'ditait. La Pologne, cette partie de 1’ancienne Sarmatie, est un peu plus grande que la France, moins peuplde qu’elle, mais plus que la Suede: ses peuples ne sent chretiens que depuis environ sept cent cinquante ans. C’est une chose singuliere que la langue des Remains, qui n’ont jamais pdndtre' dans ces climats, ne se parle aujourd’hui com- munement qu’en Pologne; tout y parle latin, jusqu’aux domestiques. Ce grand pays est tres fertile; mais les peuples n’en sont que moins industrieux. Les ouvriers et les marchands qu’on voit en Pologne sont des ^cossais, des Franfais, surtout des Juifs; ils y ont pres de trois cents synagogues, et a force de multiplier ils en seront chasses comme ils Pont dtd d’Espagne: ils achetent a vil prix les bids, les bestiaux, les denre'es du pays, les trafiquent a Dantzick et en Allemagne, et vendent cherement aux nobles de quoi satisfaire Pespece de luxe qu’ils connaissent et qu’ils aiment. Ainsi ce pays, arrose des plus belles rivi- eres, riche en paturages, en mines de sel, et convert de moissons, reste pauvre malgre' son abondance, parce que le peu pie est esclave, et que la noblesse est fiere et oisive. Son gouvernement est la plus fidele image de Pancien gouvernement celte et gothique, corrige ou altdre partout ailleurs: c’est le seul 6tat qui ait conservd le nom de rdpublique avec la dignitd royale. Chaque gentilhomme a le droit de donner sa voix dans Pdlection d’un roi, et de pouvoir Petre lui-meme. Ce plus beau des droits est joint au plus grand des abus: le trone est presque toujours a Penchere; et comme un Polonais est rarement assez riche pour Pacheter, il a dtd vendu souvent aux dtrangers. La noblesse et le clergd ddfen- dent leur libertd centre leur roi, et Potent au reste de la nation. Tout le peuple y est esclave; tant la destinde des hommes est que le plus grand nombre soit partout, de fa?on ou d’autre, subjugud par le plus petit! la le paysan ne seme point pour lui, mais pour des seigneurs a qui lui, 
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son champ et le travail de ses mains, appartiennent, et qui peuvent le vendre et I’e'gorger avec le bdtail de la terre. Tout ce qui est gentilhomme ne depend que de soi; il faut, pour les juger dans une affaire criminelle, une assemble entiere de la nation; il ne pent etre arretd qu’apres avoir etd condamne': ainsi il n’est presque jamais puni. Il y en a beaucoup de pauvres; ceux-la se mettent au service des plus puissants, en re9oivent un salaire, font les fonctions les plus basses. Ils aiment mieux servir leurs dgaux que de s’enrichir par le commerce, et en pansant les chevaux de leurs maitres ils se donnent le titre d’Slecteurs des rois, et de destructeurs des tyrans. Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa majestd royale le croirait le prince le plus absolu de 1’Europe; c’est cependant celui qui Test le moins. Les Polonais font rdellement avec lui ce contrat qu’on suppose chez d’autres nations entre le souverain et les sujets. Le roi de Pologne, it son sacre meme, et en jurant les pacta conventa, dispense ses sujets du serment d’obdissance en cas qu’il viole les lois de la rdpublique. Il nomme a toutes les charges, et confere tons les honneurs. Rien n’est hdrdditaire en Pologne que les terres et le rang de noble; le fils d’un palatin et celui d’un roi n’ont nul droit aux dignitds de leur pere; mais il y a cette grande difference entre le roi et la re'publique, qu’il ne peut 6ter aucune charge apres 1’avoir donnde, et que la rdpublique a le droit de lui oter la couronne s’il transgressait les lois de 1’lStat. La noblesse, jalouse de sa liberty, vend souvent ses suffrages, et rarement ses affections. A peine ont-ils dlu un roi qu’ils craignent son ambition, et lui opposent leurs cabales. Les grands qu’il a faffs, et qu’il ne peut ddfaire, deviennent souvent ses ennemis au lieu de roster ses crdatures. Ceux qui sent attaches a la cour sont 1’objet de la haine du reste de la noblesse: ce qui forme toujours deux partis; division inevitable et meme ndcessaire dans les pays ou 1’on veut avoir des rois, et conserver sa libertd. 
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Ce qui concerne la nation est regld dans les e'tats gdnd- raux qu’on appelle dietes. Ces dtats sent composes du corps du sdnat et de plusieurs gentilshommes; les senateurs sent les palatins et les dveques: le second ordre est com- pose des ddpute's des dietes particulieres de chaque pala- tinat. A ces grandes assemblies pre'sido 1’archeveque de Gnesne, primat de Pologne, vicaire du royaume dans les interregnes, et la premiere personne de 1’litat apres leroi: rarement y a-t-il en Pologne un autre cardinal que lui, parce que la pourpre romaine ne donnant aucune pri- se'ance dans le se'nat, un eveque qui serait cardinal serait obligi ou de s’asseoir a son rang de sinateur, ou de renon- cer aux droits solides de la digniti qu’il a dans sa patrie, pour soutenir les pritentions d’un honneur etranger. Ces dietes se doivent tenir, par les lois du royaume, alternativement en Pologne et en Lithuanie: les deputis y dicident souvent leurs affaires le sabre a la main, comme les anciens Sarmates dont ils sent descendus. et quelquefois meme au milieu de 1’ivresse, vice que les Sarmates ignor- aient. Chaque gentilhomme depute & ces etats-gineraux jouit du droit qu’avaient a Rome les tribuns du peuple, de s’opposer aux lois du sinat; un seul gentilhomme qui dit, Je proteste, arrete par ce mot seul les resolutions unanimes de tout le reste; et s’il part de 1’endroit ou se tient la diite, il faut alors qu’elle se separe. On apporte aux disordres qui naissent de cette loi un remede plus dangereux encore. La Pologne est rarement sans deux factions. L’unanimiti dans les dietes itant alors impossible, chaque parti forme des confidirations, dans lesquelles on decide a la pluralite' des voix, sans avoir e'gard aux protestations du plus petit nombre. Ces assem- blies, illigitimes selon les lois, mais autorisies par 1’usage, se font au nom du roi, quoique souvent centre son con- sentement et contre ses intirets; a peu pres comme la Ligue se servait en France du nom de Henri III pour 1’accabler; et comme en Angleterre le parlement, qui fit mourir Charles I sur un ichafaud, commenfa par mettre 
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le nom du prince a la tete de toutea les resolutions qu’il prenait pour le perdre. Lorsque les troubles sont finis, alors c’est aux dietes gdndrales a confirmer on a casser les actes de ces confederations; une diete meme peut changer tout ce qu’a fait la pr&e'donte, par la meme raison que dans les £tats monarchiques un roi peut abolir les lois de son prede'cesseur, et les siennes propres. La noblesse; qui fait les lois de la rdpublique, en fait aussi la force; elle monte a cheval dans les grandes occa- sions, et peut composer un corps de plus de cent mille hommes: cette grande armde, nomme'e pospolite, se meut difficilement, et se gouverne mal; la difficultd des vivres et des fourrages la met dans I’impuissance de subsister longtemps assemble'e: la discipline, la subordination, Pex- pdrience, lui manquent; mais 1’amour de la liberte qui 1’anime la rend toujours formidable. On peut la vaincre, ou la dissiper, ou la tenir meme pour un temps dans 1’esclavage; mais elle secoue bientot lejoug: ilsse comparent eux-memes aux roseaux que la tempete couche par terre, et qui se relevent des que le vent ne souffle plus. C’est pour cette raison qu’ils n’ont point de places de guerre; ils veulent etre les seuls remparts de leur rdpublique: ils ne souffrent jamais que leur roi batisse des forteresses, de peur qu’il ne s’en serve moins pour les ddfendre que pour les opprimer. Leur pays est tout ouvert, a la reserve de deux ou trois places frontieres: que si dans leurs guerres, ou civiles, ou dtrangeres, ils s’obstinent a soutenir chez eux quelque sidge, il faut faire a la hate des fortifications de terre, rdparer de vieilles murailles a demi ruindes, dlargir des fossds presque comblds; et la ville est prise avant que les retranchements soient achevds. La pospolite n’est pas toujours & cheval pour garder le pays; elle n’y monte que par 1’ordre des dietes, ou meme quelquefois sur le simple ordre du roi dans les dangers extremes. La garde ordinaire de la Pologne est une armde qui 



HISTOIRE 
doit toujours subsister aux ddpens de la re'publique: elle est oorupose'e de deux corps sous deux grands gendraux diffdrents; le premier corps est celui de la Pologne, et doit etre de trente-six mille hommes; le second, an nombre de douze mille, est celui de Lithuanie. Les deux grands gdne'raux sent inddpendants Pun de Pautre; quoiquenom- mds par le roi, ils ne rendent jamais compte de leurs operations qu’a la republique, et ont une autorite supreme sur leurs troupes. Les colonels sont les maitres absolus de leurs rdgiments, c’est a eux a les faire subsister comme ils peuvent, et a leur payer leur solde; mais dtant rarement payds eux-memes, ils ddsolent le pays, et ruinent les la- boureurs pour satisfaire leur aviditd et celle de leurs soldats. Les seigneurs polonais paraissent dans ces armdes ayec plus de magnificence que dans les villes; leurs tentes sont plus belles que leurs maisons. La cayalerie, qui fait les deux tiers de Parade, est presque toute composde de gentilshommes; elle est remarquable par la beaute des cheyaux, et par la richesse des habillements et des harnais. Les gendarmes surtout, que Pon distingue en houssards et pancemes, ne marcbent qu’accompagne's de plusieurs valets qui leur tiennent des chevaux de main, ornes de brides a plaques et clous d’argent, de selles brode'es, d’argons, d’etriers dords, et quelquefois d’argent massif, avec de grandes housses trainantes a la maniere des Turcs, dont leq Polonais imitent autant qu’ils peuvent la magni- ficence. Autant cette cavalerie est paree et superbe, autant Pin- fanterie dtait alors ddlabrde, mal vetue, mal armde, sans habits d’ordonnance ni rien d’uniforme; c’est ainsi du moins qu’elle fut jusque vers 1710. Ces fantassins, qui ressemblent a des Tartares vagabonds, supportent avec une dtonnante fermete' la faim, le froid, la fatigue, et tout le poids de la guerre. On voit encore dans les soldats polonais le caractere des anciens Sarmates, leurs ancetres: aussi peu de discipline, 
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la meme fureur a attaquer, la meme promptitude a fuir et a revenir au combat, le meme acharnement dans le carnage quand ils sont vainqueurs. Le roi de Pologne s’etait flatte d’abord que dans le besoin ces deux armies combattraient en sa faveur, que la pospolite polonaise s’armerait a ses ordres, et que toutes ces forces, jointes aux Saxons ses sujets, et aux Mosco- vites ses allies, composeraient une multitude deyant qui le petit nombre des SutSdois n’oserait paraitre. II se vit presque tout a coup prive de ces secours "par les soins memes qu’il ayait pris pour les avoir tous a la fois. Accoutumd dans ses pays hdreditaires au pouvoir absolu, il crut trop peut-etre qu’il pourrait gouverner la Pologne comme la Saxe. Le commencement de son regne fit des m&ontents; ses premieres demarches irriterent le parti qui sMtait oppose' a son election, et alidnerent presque tout le reste. La Pologne murmura de voir ses villes rem- plies de gamisons saxonnes, et ses frontieres de troupes: cette nation, bien plus jalouse de maintenir sa liberty qu’empresse'e a attaquer ses voisins, ne regarda point la guerre du roi Auguste centre la Suede, et 1’irruption en Livonie, comme une entreprise avantageuse ala rdpublique: on trompe difficilement une nation libre sur ses vrais in- terets. Les Polonais sentaient que si cette guerre entre- prise sans leur consentement e'tait malheureuse, leur pays ouvert de tous cote's serait en proie au roi de Suede; et que si elle dtait heureuse, ils seraient subjugut's par leur roi meme, qui, maitre alors de la Livonie comme de la Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux pays. Dans cette alternative, ou d’etre esclaves du roi qu’ils avaient dlu, ou d’etre ravage's par Charles XII justement outragd, ils ne formerent qu’un ori centre la guerre, qu’ils crurent ddclarde a eux-memes plus qu’a la Suede; ils regarderent les Saxons et les Moscovites comme les instruments de leurs chaines. Bientot, voyant que le roi de Suede avait renverse tout ce qui dtait sur son passage, et s’avangait avec une armde victorieuse au coeur de la Lithuanie, ils 
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£claterent centre leur souverain avec d’autant plus de li- berty qu’ils dtaient malheureux. Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui des princes Sapieha, et celai d’Oginski. Ces deux factions ayaient commence' par des querelles particulieres ddgdnd- rdes en guerre civile. Le roi de Suede s’attacha les princes Sapieha; et Oginski, mal secouru par les Saxons, vit son parti presque andanti. L’armde lithuanienne, que ces troubles et le ddfaut d’argent rdduisaient a un petit nombre, dtait en partie dispersde par le vainqueur. Le peu qui tenait pour le roi de Pologne e'tait sdpare en petits corps de troupes fugitives qui erraient dans la campagne, et subsistaient de rapines. Auguste ne voyait en Lithuanie que de 1’impuissance dans son parti, de la haine dans ses sujets, et une armde ennemie conduite par un jeune roi outragd, victorieux, et implacable. II y avait a la ve'ritd en Pologne une armde; mais au lieu d’etre de trente-six mille hommes, nombre prescrit par les lois, elle n’dtait pas de dix-huit mille; non-seule- ment elle dtait mal payde et mal armde, mais ses gdndraux ne savaient encore quel parti prendre. La ressource du roi dtait d’ordonner a la noblesse de le suivre; mais il n’osait s’exposer a un refus, qui eut trop ddcouvert et par consdquent augmentd sa faiblesse. Dans cet dtat de trouble et d’incertitude tous les pala- tinats du royaume demandaient au roi une diete; de me me qu’en Angleterre, dans les temps difficiles, tons les corps de I’lStat prdsentent des adresses au roi pour le prier de convoquer un parlement. Auguste avait plus besoin d’une armde que d’une diete, ou les actions des rois sont pesdes. II fallut bien cependant qu’il la convoquat, pour ne point aigrir la nation sans retour: elle fut done indiqude h Varsovie pour le 2 de ddeembre de 1’annde 1701. II s’aper^ut bientot que Charles XII avait pour le moins autant de pouvoir que lui dans cette assemblde. Ceux qui tenaient pour les Sapieha, les Lubomirsky, et leurs amis, le palatin Leczinsky, trdsorier de la couronne oui devait 
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sa fortune au roi Auguste, et surtout les partisans des princes SoHeski, dtaient tous secretement attaches au roi de Suede. Le plus considerable de ses partisans, et le plus danger- eux ennemi qu’eut le roi de Pologne, dtait le cardinal Radjouski, archeveque de Gnesne, primat du royaume, et president de la diete: c’etait un homme plein d’artifice et d’obscurite dans sa conduite, entierement gouveme par une femme ambitieuse, que les Suedois appelaient madame la Cardinale, laquelle ne cessait de le pousser a 1’intrigue et a la faction. Le roi Jean Sobieski, preddcesseur d’Auguste, 1’ayait d’abord fait dveque de Varmie, et vice- chancelier du royaume. Radjouski, n’etant encore qu’e- veque, obtint le cardinalat par la favour du memo roi: cette dignite lui ouvrit bientot le chemin a celle de primat; ainsi, rdunissant dans sa personne tout ce qui impose aux hommes, il etait en e'tat d’entreprendre beaucoup impund- 

II essaya son credit apres la mort de Jean, pour mettre le prince Jacques Sobieski sur le trone; mais le torrent de la haine qu’on portait au pere, tout grand homme qu’il etait, en dcarta le fils. Le cardinal primat se joignit alors a 1’abbe de Polignac, ambassadeur de France, pour donner la couronne au prince de Conti, qui en effet fut elu. Mais 1’argent et les troupes de Saxe triompherent de ses nego- tiations; il se laissa enfin entrainer au parti qui couronna I’dlecteur de Saxe, et attendit avec patience I’occasion de mettre la division entre la nation et ce nouveau roi. Les victoires de Charles XII, protecteur du prince Jacques Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le souleve- ment general de tous les esprits centre le roi Auguste, firent croire au cardinal primat que le temps etait arrive ou il pourrait renvoyer Auguste en Saxe, et rouvrir au fils du roi Jean le chemin du trone. Ce prince, autrefois 1’objet innocent de la haine des Polonais, commenfait a devenir leurs delices depuis que le roi Auguste etait hai; mais il n’osait concevoir alors 1’ideo d’une si grande revo- f 2 
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lution; et cependant le cardinal en jetait insensiblement les fondements. D’abord il sembla vouloir rdconcilier le roi avec la rd- publique : il enyoya des lettres circulaires, dictdes en apparence par 1’esprit de concorde et par la charitd, pidges usds et connus, mais ou les hommes sent toujours pris: il dcrivit au roi de Suede une lettre touchante, le conjurant, au nom de celui que tous les chrdtiens adorent dgalement, de donner la paix a la Pologne et a son roi. Charles XII rdpondit aux intentions du cardinal plus qu’a ses paroles: cependant il restait dans le grand duchd de Lithuanie avec son arme'e victorieuse, declarant qu’il ne voulait point troubler la diete; qu’il faisait la guerre a Auguste et aux Saxons, non aux Polonais; et que, loin d’attaquer la rd- publique, il venait la tirer d’oppression. Ces lettres et ces rdponses dtaient pour le public. Des dmissaires qui al- laient et venaient continuellement de la part du cardinal au comte Piper, et des assembldes secretes chez ee prdlat, dtaient les ressorts qui faisaient mouvoir la diete: elle proposa d’envoyer une ambassade a Charles XII, et demanda unanimement au roi qu’il n’appelat plus les Moscovites sur les frontieres, et qu’il renvoyat ses troupes saxonnes. La mauvaise fortune d’Auguste avait ddja fait ce que la diete exigeait de lui. La ligue conclue secretement a Birzen avec le Moscovite dtait devenue aussi inutile qu’elle avait paru d’abord formidable. Il dtait bien dloignd de pouvoir envoyer au czar les cinquante mille Allemands qu’il avait promis de faire lever dans 1’empire. Le czar meme, dangereux voisin de la Pologne, ne se pressait pas de secourir alors de toutes ses forces un royaume divisd dont il espdrait recueillir quelques ddpouilles; il se con- tenta d’euvoyer dans la Lithuanie vingt mille Moscovites, qui y firent plus de mal que les Suddois, fuyant partout devant le vainqueur, et ravageant les terres des Polonais, jusqu’a ce que, poursuivis par les gdndraux suedois, et ne trouvant plus rien a piller, ils s’en retournerent par troupes 
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dans leur pays. A 1’dgard dcs ddbris de 1’armde saxonne battue a Riga, le roi Auguste les envoya hiverner et se re- cruter en Saxe, afin que ce sacrifice, tout forcd qu’il etait, put ramener a lui la nation polonaise irrite'e. Alors la guerre se changea en intrigues. La diete dtait partagee en presque autant de factions qu’il y avait de palatins; un jour les intdrgts du roi Auguste y dominaient, le lendemain ils y dtaient proscrits. Tout le monde criait pour la liberty et la justice, mais on ne savait point ce que c’e'tait que d’etre libre et juste; le temps se perdait a cabaler en secret et a haranguer en public. La diete ne savait ni ce qu’elle voulait ni ce qu’elle devait faire: les grandes compaguies n’ont presque jamais pris de bons conseils dans les troubles civils, parce que les factieux y sent hardis, et que les gens de bien y sent timides pour 1’ordinaire. La diete se sdpara en tumulte le 17 fdvrier de 1’annde 1702, apres trois mois de cabales et d’irresolution. Les sdna- teurs, qui sent les palatins et les dveques, resterent dans Varsovie. Le sdnat de Pologne a le droit de faire pro- visionnellement des lois, que rarement les dietes infirment: ce corps moins nombreux, accoutumd aux affaires, fut bien moins tumultueux, et ddcida plus vite. 11s arreterent qu’on enverrait au roi de Suede 1’ambas- sade proposde dans la diete, que la pospolite monterait a cheval, et se tiendrait prete & tout dve'nement: ils firent plusieurs reglements pour apaiser les troubles de Lithuanie, et plus encore pour diminuer 1’autoritd de leur roi, quoique moins a craindre que celle de Charles. Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son vainqueur que de ses sujets. II se ddtermina a demander la paix au roi de Suede, et voulut entamer avec lui un traitd secret. II fallait cacher cette demarche au sdnat, qu’il regardait comme un ennemi encore plus intraitable. L’affaire e'tait ddlicate, il s’en reposa sur la comtesse de Konigsmark, Suddoise d’une grande naissance, a laquelle il dtait alors attache: c’est elle dont le frere est connu par sa mort malheureuse, et dont le fils a commands les 
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arme'es en France avec tant de succes et de gloire. Cette femme, ce'lebre dans le monde par son esprit et par sa beautd, dtait plus capable qu’aucun ministre de faire rdussir une ndgociation; de plus, comme elle avait du bien dans les Stats de Charles XII, et qu’elle avait dte longtemps a sa cour, elle avait un pre'texte plausible d’aller trouver ce prince. Elle vint done au camp des Suedois en Lithuanie, et s’adressa d’abord au comte Piper, qui lui promit trop Idgerement une audience de son maitre. La comtesse, parmi les perfections qui la rendaient une des plus aimables personnes de 1’Europe, avait le talent singulier de parler les langues de plusieurs pays qu’elle n’avait jamais vus avec autant de ddlicatesse que si elle y e'tait nde; elle s’amusait meme quelquefois a faire des vers franjais, qu’on eut pris pour etre d’une personne nee a Versailles: elle en composa pour Charles XII, que 1’histoire ne doit point omettre; elle introduisait les dieux de la fable, qui tous louaient les diffdrentes vertus de Charles: la piece finissait ainsi: 

Enfln chacun des dieux, disoourant 4 sa gloire, Le playait par avance au temple de memoire: Mais Venus ni Bacchus n’en dirent pas un mot. 
Tant d’esprit et d’agrements dtaient perdus aupres d’un homme tel que le roi de Suede; il refusa constamment de la voir. Elle prit le parti de se trouver sur son chemin dans les frequentes promenades qu’il faisait a cheval. Effectivement elle le rencontra un jour dans un sentier fort dtroit; elle descendit de carrosse des qu’elle I’aperfut: le roi la salua sans lui dire un seul mot, tourna la bride de son cheval, et s’en retourna dans 1’instant; de sorte que la comtesse de Konigsmark ne remporta de son voyage que la satisfaction de pouvoir croire que le roi de Suede ne redoutait qu’elle. II fallut alors que le roi de Pologne se jetat dans les bras du sdnat: il lui fit des propositions par le palatin de Marienbourg: 1’une, qu’on lui laissat la disposition de I’armde de la rdpublique, a laquelle il paierait de ses 
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propres deniers deux quartiers d’avance; Pautre, qu’on lui permit de faire reyenir en Pologne douze mille Saxons. ^Le cardinal primat fit une rdponse aussi dure qu’dtait le refus du roi de Suede; il dit au palatin de Marienbourg, au nom de Passemblde, “qu’on avait resolu d’envoyer a “Charles XII une ambassade, et qu’il ne lui conseillait “ pas de faire venir les Saxons.” Le roi, dans cette extrdmitd, youlut au moins conserver les apparences de Pautoritd royale. Un de ses chambel- lans alia de sa part trouver Charles, pour sayoir de lui ou et comment sa majestd suedoise voudrait receyoir 1’ambas- sade du roi son maitre et de la rdpublique. On ayait oublid malheureusement de demander un passe-port aux Suddois pour ce chambellan. Le roi de Suede le fit mettre en prison au lieu de lui donner audience, en disant qu’il comptait recevoir une ambassade de la rdpublique et rien du roi Auguste. Cette violation du droit des gens n’dtait permise que par la loi du plus fort. Alors Charles ayant laissd derriere lui des garnisons dans quelques villes de Lithuanie, s’avanja au dela de Grodno, ville connue en Europe par les dietes qui s’y tiennent, mais mal batie et plus mal fortifide. A quelques milles par dela Grodno il rencontra 1’am- bassade de la rdpublique: elle dtait composde de cinq sdnateurs: ilsvoulurent d’abord faire rdgler un cdrdmonial que le roi ne connaissait guere; ils demanderent qu’on traitat la rdpublique de sdrdnissime, qu’on envoy at au- devant d’eux les carrosses du roi et des sdnateurs: on leur rdpondit que la rdpublique serait appelde illustre et non sdrdnissime; que le roi ne se servait jamais de carrosse; qu’il avait aupres de lui beaucoup d’officiers, et point de sdnateurs; qu’on leur enverrait un lieutenant gdndral, et qu’ils arriveraient sur leurs propres chevaux. Charles XII les rejnt dans sa tente avec quelque appa- reil d’une pompe militaire: leurs discours furent pleins de mdnagements et d’obscuritds; on remarquait qu’ils crai- gnaient Charles XII, qu’ils n’aimaient pas Auguste, mais 
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qu’ils etaient honteux d’oter par 1’ordre d’un dtranger la couronne au roi qu’ils avaient dlu. Rien ne se conolut, et Charles XII leur fit comprendre enfin qu’il conclurait dans Yarsoyie. Sa marche fut prdce'de'e par un manifeste dent le car- dinal et son parti inonderent la Pologne en huit jours. Charles par cet dcrit invitait tons les Polonais a joindre leur vengeance a la sienne, et prdtendait leur faire voir que leurs intdr&ts et les siens dtaientles mimes; ils dtaient cependant bien diffdrents: mais le manifeste, soutenu par un grand parti, par le trouble du sdnat et par 1’approche du conqudrant, fit de tres-fortes impressions. II fallut reconnaitre Charles pour protecteur, puisqu’il voulait I’etre, et qu’on etait encore trop heureux qu’il se con- tentat de ce titre. Les senateurs contraires a Auguste publierent hautement 1’dcrit sous ses yeux memes; le pen qui lui etaient attaches demeurerent dans le silence. Enfin, quand on apprit que Charles avangait a grandes journdes, tous se preparerent en confusion a partir: le cardinal quitta Varsovie des premiers; la plupart precipiterent leur fuite, les uns pour aller attendre dans leurs terres le ddnoument de cette affaire, les autres pour aller sonlever leurs amis. II ne demeura aupres du roi que Pambassadeur de 1’empereur, celui du czar, le nonce du pape, et quelques eveques et palatins lids a sa fortune. II fallait fuir, et on n’avait encore rien ddcidd en sa faveur; il se hata, avant de partir, de tenir un conseil avec ce petit nombre de sdnateurs qui reprdsentaient encore le sdnat. Quelque zdlds qu’ils fusseut pour son service, ils dtaient Polonais; ils avaient tous conju une si grande aversion pour les troupes saxonnes, qu’ils n’oserent pas Ini accorder la libertd d’en faire venir au dela de six mille pour sa ddfense; encore voterent-ils que ces six mille hommes seraient commandds par le grand gdndral de la Pologne, et renvoyds immddiatement apres la paix. Quant aux armdes de la rdpublique, ils lui en laisserent la disposition. 
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Aprfcs ce r&ultat le roi quitta Varsovie, trop foible centre ses ennemis, et pen satisfoit de son parti meme: il fit aussitot publier ses uniyersaux pour assembler la pos- polite et les armies, qui n’etaient guere que de Tains noms. II n’y avait rien a esp^rer en Lithuanie, ou ^taient les Snddois. L’armfe de Pologne, rfinite a pen de troupes, manquait d’annes, de provisions, et de bonne volontd. La plus grande partie de la noblesse, intimid^e, irr&olue, ou mal disposde, demeura dans ses terres. En vain le roi, autorisd par les lois de I’lStat, ordonne sur peine de la vie & tous les gentilshommes de monter a cheval et de le suivre; il commenqait a devenir probfomatique si on devait lui ob<5r: sa grande ressource dtait dans les troupes de son dlectorat, ou la forme du gouvernement entierement absolue ne lui laissait pas craindre une ddsobdissance. Il avait d£ja mandd secretement douze mille Saxons, qui s’avanfaient avec precipitation; il en foisait encore revenir huit mille, qu’il avait promis a 1’empereur dans la guerre de 1’Empire centre la France, et qu’il fut oblige de rappeler par la necessite ou il etait reduit. Introduire tant de Saxons en Pologne, e’etait revolter centre lui tous les esprits, et violer la loi foite par son parti m£mc, qui ne lui en permettait que six mille: mais il savait bien que s’il etait vainqueur on n’oserait pas se plaindre, et que s’il etait vaincu on ne lui pardonnerait pas d’avoir meme amend les six mille hommes. Pendant que ces soldats arrivaient par troupes, et qu’il allait de palatinat en pala- tinat rassembler la noblesse qui lui etait attachde, le roi de Suede arriva enfin devant Varsovie le 5 mai 1702. A la premiere sommation les portes lui furent ouvertes; il renvoya la gamison polonaise, congddia la garde bour- geoise, dtablit partout des corps de garde, et ordonna aux habitants de venir remettre toutes leurs armes: mais, con- tent de les ddsarmer, et ne voulant pas les aigrir, il n’exigea d’eux qu’une contribution de cent mille francs. Le roi Auguste assemblait alors ses forces a Cracovie; ilfut bien 
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surpris d’y voir arriver le cardinal primat: cet homme pr£tendait peut-etre garder jusqu’au bout la dlicence de son caractere, et chasser son roi ayeo des dehors respec- tueux; il lui fit entendre que le roi de Suede paraissait dispose' a un accommodement raisonnable, ot demanda humblement la permission d’aller trouver le roi. Auguste accorda ce qu’il ne pouvait refuser, e’est-a-dire la liberty de lui nuire. Le cardinal primat courut incontinent yoir le roi de Suede, auquel il n’avait point encore osd se pre'senter; il vit ce prince a Praag, pres de Varsovie, mais sans les cdrdmonies dont on avait use' avec les ambassadeurs de la rdpublique. Il trouva ce conqudrant vetu d’un habit de gros drap bleu, avec des boutons de cuivre dord, de grosses bottes, des gants de buffle qui lui venaient jusqu’au coude, dans une chambre sans tapisserie, oil etaient lo due de Holstein, son beau-frere, le comte Piper, son premier ministre, et plusieurs ofliciers gdndraux. Le roi avanja quelques pas au-devant du cardinal; ils eurent ensemble debout une conference d’un quart d’heure, que Charles finit en disant tout haut: “ Je ne donnerai point la paix “ aux Polonais qu’ils n’aient elu un autre roi.” Le car- dinal, qui s’attendait a cette declaration, la fit savoir aussitot a tous les palatinats, les assurant de 1’extreme ddplaisir qu’il disait en avoir, et en meme temps de la ndeessite ou 1’on dtait de complaire au vainqueur. A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien qu’il fallait perdre ou conserver son trone par une bataille; il dpuisa ses ressources pour cette grande decision. Toutcs ses troupes saxonnes etaient arrivdes des frontieres de Saxe; la noblesse du palatinat de Cracovie, ou il dtait encore, venait en foule lui offrir ses services; il encourageait lui- m®me chacun de ces gentilshommes a se souvenir de leurs serments: ils lui promirent de verser pour lui jusqu’ala derniere goutte de leur sang. Fortifid de leurs secours, et des troupes qui portaient le nom de Farmde de la couronne, 
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a alia pour la premiere fois chercher en personne le roi de Suede: il le trouva bientot qui s’avanyait lui-meme vers Cracovie. Les deux rois parurent en presence le 13 jmllet, dans nne yaste plaine aupres de Clissau, entre Yarsovie et Cra- covie. Auguste avait pres de vingt-qnatre mille hommes; Charles XII n’en avait que douze mille: le combat com- menja par des ddcbarges d’artillerie. A la premiere volde, qui fut tirde par les Saxons, le due de Holstein, qui commandait la cavalerie suddoise, jeune prince plein de courage et de vertu, recut un coup de canon dans les reins. Le roi demanda s’il dtait mort; on lui dit que oui: il ne rdpondit rien; quelques larmes tomberent de ses yeux: il se cacha un moment le visage avec les mains; puis tout & coup poussant son cheval a toute bride, il s’dlanca au milieu des ennemis a la tete de ses gardes. Le roi de Pologne fit tout ce qu’on devait attendre d’un prince qui combattait pour sa couronne; il ramena lui- meme trois fois ses troupes ala charge: mais il ne com- battait qu’avec ses Saxons: les Polonais, qui formaient son aile droite, s’enfuirent tons des le commencement de la bataille, les uns par terreur, les autres par mauvaise volontd. L’ascendant de Charles XII prdvalut; il rem- porta une victoire complete: le camp ennemi, les drapeaux, 1’artillerie, la caisse militaire d’Auguste, lui demeurerent. Il ne s’arreta pas sur le champ de bataille, et marcha droit a Cracovie, poursuivant le roi de Pologne, qui fuyait devant lui. Les bourgeois de Cracovie furent assez hardis pour fermer leurs portes au vainqueur; il les fit rompre. La garnison n’osa tirer un seul coup; on la chassa a coups de fouet et de canne jusque dans le chateau, ou le roi entra avec elle. Un seul officier d’artillerie osant se prdparer a mettre le feu au canon, Charles court a lui et lui arrache la meche: le commandant se jette aux genoux du roi. Trois regiments suddois furent logds a discretion chez les citoyens, et la ville taxde a une contribution de cent mille 
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rixdales. Le comte de Steinbock, fait gouverneur de la Tille, ayant ou'i dire qu’on ayait cache des tresors dans les tombeaux des rois de Pologne, qui sent a Cracovie dans 1’eglise de Saint-Nieholas, les fit ouyrir: on n’y trouva que des ornements d’or et d’argent qui appartenaient aux dglises: on en prit une partie, et Charles XII enyoya meme un calice d’or a une dglise de Suede; ce qui aurait soulevd centre lui les Polonais catholiques, si quelque chose ayait pu pre'yaloir centre la terreur de ses armes. II sortait de Cracoyie bien re'solu de poursuiyre le roi Auguste sans relache. A quelques milles de la yille son cheval s’abbattit et lui fracassa la cuisse: il fallut le re- porter a Cracoyie, ou il demeura au lit six semaines entre les mains des chirurgiens. Cet accident donna a Auguste le loisir de respirer. Il fit aussitot rdpandre dans la Pologne et dans 1’Empire que Charles XII e'tait mort de sa chute. Cette fausse nouyelle, crue quelque temps, jeta tous les esprits dans 1’dtonnement et dans 1’incertitude. Dans ce petit intervalle il assemble a Marienbourg, puis a Lublin, tous les ordres du royaume, ddjh conyoque's a Sendomir. La foule y fut grande; peu de palatinats re- fuserent d’y enyoyer. Il regagna presque tous les esprits par des largesses, pnr des promesses, et par cette affability ne'cessaire aux rois absolus pour se faire aimer, et aux rois dlectifs pour se maintenir. La diete fut bientot de'trompe'e de la fausse nouyelle de la mort du roi de Suede; mais le mouyement dtait deja donnd a ce grand corps: il se laissa emporter a 1’impulsion qu’il ayait recue; tous les membres jurerent de demeurer fideles a leur souyerain; tant les compagnies sont sujettes aux yariations! Le cardinal primat lui-meme, affectant encore d’etre attache' au roi Auguste, yint a la diete de Lublin; il y baisa la main au roi, et ne refusa point de preter le serment comme les autres. Ce serment consistait a jurer que 1’on n’ayait rien entrepris, et qu’on n’entreprendrait rien contre Auguste. Le roi dispensa le cardinal de la premiere partie du serment, et le prdlat jura le reste en rougissant. Le rdsultat de cette 
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diete fut que la republique de Pologne entretiendrait une arme'e de cinquante mille hommes a ses d£pens pour le ser- yice de son souverain; qu’on donnerait six semaines aux Suddois pour declarer s’ils voulaient la paix ou la guerre, et pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers auteurs des troubles de Lithuanie, pour venir demander pardon an roi de Pologne. Mais, durant ces deliberations, Charles XII, gudri de sa blessure, renversait tout devant lui. Toujours ferme dans le dessein de forcer les Polonais a ddtroner eux- memes teur roi, il fit convoquer par les intrigues du cardinal primat une nouvelle assembles a Varsoyie, pour 1’opposer a celle de Lublin. Ses gene'raux lui repr&en- taient que cette affaire ponrrait encore avoir des longueurs et s’evanouir dans les de'lais; qne pendant ce temps les Moscovites s’aguerrissaient tous les jours centre les troupes qu’il avait laissdes en Livonie et en Ingrie; que les combats qui se donnaient souvent dans ces provinces entre les Suddois et les Russes n’e'taient pas toujours a I’avantage des premiers, et qu’enfin sa pre'sence y serait peut-fetre bientot ndcessaire. Charles, aussi indbranlable dans ses projets que vif dans ses actions, leur rdpondit: “ Quand je “ devrais rester ici cinquante ans, je n’en sortirai point que “ je n’aie de'trond le roi de Pologne.” II laissa 1’assemblde de Yarsovie combattre par des discours et par des dcrits celle de Lublin, et chercher de quoi justifier ses procdde's dans les lois du royaume, lois toujours Equivoques, que chaque parti interprete a son gre, et que le succes seul rend incontestables. Pour lui, ayant augments ses troupes victorieuses de six mille hommes de cavalerie et de huit mille d’infanterie qu’il rejut de Suede, il marcha contre les restes de 1’armee saxonne qu’il avait battue a Clissau, et qui avait eu le temps de se rallier et de se grossir pendant que sa chute de cheval 1’avait retenu au lit. Cette armEe Evitait ses approches et se retirait vers la Prusse, au nord-ouest de Varsovie. La riviere de Bug Etait entre lui et les ennemis: Charles passa a la nage 
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a la tete de sa cavalerie; I’infanterie alia chercher un gud au-dessus. On arrive aux Saxons dans nn lieu nomme Pultesk. Le gdne'ral Stenau les commandait, an nombre d’environ dix mille. Le roi de Suede, dans sa marche prdcipitde, n’en avait pas amene' davantage, sur qu’un moindre nombre lui suffisait. La terreur de ses armes e'tait si grande, que la moitie' de 1’armde saxonne s’enfuit a son approohe sans rendre le combat. Le general Stenau fit ferme un moment avec deux rdgiments; le moment d’apres il fut lui-meme entraind dans la fuite gdndrale de son armde, qui se dispersa avant d’etre vaincue. Les Suedois ne firent pas mille prisonniers, et ne tuerent pas six cents hommes, ayant plus de peine a les poursuivre qu’a les defaire. Auguste, a qui il ne restait plus que les debris des Sax- ons battus de tons cotds, se retira en hate dans Thorn, vieille ville de la Prusse royale sur la Vistule, laquelle est sous la protection des Polonais. Charles se disposa aussi- tot a 1’assie'ger. Le roi de Pologne, qui ne s’y crut pas en suretd, se retira, et courut dans tons les endroits de la Pologne ou il pouvait rassembler encore quelques soldats, et ou les courses des Suddois n’avaient point pdndtrd. Cependant Charles, dans tant de marches si vives, traver- sant des rivieres a la nage, et courant avec son infanterie montde en croupe derriere ses cavaliers, n’avait pu amener de canon devant Thorn; il lui fallut attendre qu’il lui en vint de Suede par mer. En attendant il se posta a quelques milles de la ville; il s’avancait souvent trop pres des remparts pour la recon- naitre; 1’habit simple qu’il portait toujours lui dtait, dans ces dangereuses promenades, d’une utilitd a laquelle il n’avait jamais pensd; il 1’empechait d’etre remarqud et d’etre choisi par les ennemis, qui eussent tird & sa per- sonae. Un jour s’dtant avancd fort pres avec un de ses gdndraux, nommd Lieven, qui dtait vetu d’un habit bleu galonnd d’or, il craignit que ce gdndral ne fut trop aperju; 1 lui ordonna de se mettre derriere lui, par un mouvement 
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de cette magnanimity qui lui dtait si naturelle, que meme il ne faisait pas reflexion qu’il exposait sa vie a un danger manifeste pour sauver celle de son sujet. Lieven, connais- sant trop tard sa faute d’avoir mis un habit remarquable qui exposait aussi ceux qui e'taient aupres de lui, et crai- gnant dgalement pour le roi en quelque place qu’il fut, he'sitait s’il devait obdir: dans le moment que durait cette contestation le roi le prend par le bras, se met devant lui et le couvre; au meme instant une volde de canon qui venait en flanc renverse le gdne'ral mort sur la place meme que le roi quittait a peine. La mort de cet homme tue prdcisdment au lieu de lui, et parce qu’il I’arait youlu sauver, ne contribua pas peu a 1’affermir dans 1’opinion oh il fut toute sa vie d’une pre'destination absolue, et lui fit croire que sa destinde, qui le conservait si singulierement, le rdservait a 1’exdcution des plus grandes choses. Tout lui rdussissait, et ses ndgociations et ses armes dtaient dgalement heureuses. Il dtait comme prdsent dans toute laPologne; carson grand mardchal Reinschild dtait au cosur de cet fitat avec un grand corps d’armde. Pres de trente mille Suddois sous divers generaux, rdpandus au nord et a 1’orient sur les frontieres de la Moscovie, arre- taient les efforts de tout 1’empire-des Russes; et Charles dtait a 1’occident, a 1’autre bout de la Pologne, a la tete de 1’dlite de ses troupes. Le roi de Danemarck, lid par le traitd de Travendal, que sou impuissance Pempechait de rompre, demeurait dans le silence. Ce monarque, plein de prudence, n’osait faire delator son ddpit de voir le roi de Suede si pres de ses litats. Plus loin, en tirant vers le sud-ouest, entre les fleuves de 1’Elbe et du Veser, le duchd de Breme, dernier territoire des anciennes conqueites de la Suede, rempli de fortes garnisons, ouvrait encore a ce conqudrant les portes de la Saxe et de 1’Empire. Ainsi, depuis 1’ocdan germa- nique jusqu’assez pres de 1’embouchure du Borysthene, ce qui fait la largenr de 1’Europe, et jusqu’aux portes de Moscou, tout dtait dans la consternation et dans Patteirte g 2 
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d’une revolution entiere. Ses vaisseaux, maitres de la mer Baltique, dtaient employes a transporter dans son pays les prisonniers faits en Pologne. La Suede, tranquille au milieu de ces grands mouvements, goutait une paix pro- fonde, et jouissait de la gloire de son roi sans en porter le poids, puisque ses troupes victorieuses dtaient payees et entretenues aux de'pens des vainous. Dans ce silence general du nord devant les armes de Charles XII, la ville de Dantzick osa lui deplaire. Qua- torze fregates et quarante vaisseaux de transport ame- naient au roi un renfort de six mille hommes, avec du canon et des munitions pour achever le siege de Thorn; il fallait que ce secours remontat la Vistule. A I’embouchure de ce fleuve est Dantzick, ville riche et libre, qui jouit en Pologne, avec Thorn et Elbing, des memes privileges que les villes imperiales out dans 1’Allemagne. Sa liberte a ete attaqude tour a tour par les Danois, la Suede, et quel- ques princes allemands, et elle ne Pa conserves que par la jalousie qu’ont ces puissances les unes des autres. Le comte de Steinbock, un des gendraux suddois, assembla le magistrat de la part du roi, demanda le passage pour les troupes et quelques munitions. Le magistrat, par une imprudence ordinaire a ceux qui traitent avec plus fort qu’eux, n’osa ni le refuser, ni lui accorder nettement ses demandes. Le gdudral Steinbock se fit donner de force plus qu’il n’avait demandd; on exigea meme de la ville une contribution de cent mille dens, par laquelle elle paya son refus imprudent. Enfin les troupes de renfort, le canon et les munitions, dtant arrives devant Thorn, on oommenca le siege le 22 septembre. Itobel, gouverneur de la place, la ddfendit un mois avec cinq mille hommes de garnison. Au bout de ce temps il fut forcd de se rendre a discretion: la garnison fut faite prisonniere de guerre, et envoyde en Suede. Rebel fut presentd de'sarmd au roi. Ce prince, qui ne perdait jamais une occasion d’honorer le mdrite dans ses ennemis, lui donna une dpde de sa main, lui fit un present considerable 
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en argent, et le renvoya sur sa parole. Mais la ville, petite et pauvre, fut comlamne'e a payer quarante mille £cus, contribution excessive pour elle. Elbing, batie sur un bras de la Vistule, fondde par les chevaliers teutons, et annexde aussi a la Pologne, ne pro- fita pas de la fante des Dantzickbis ; elle balanga trop a donner passage aux troupes subdoises: elle en fut plus sdverement punie que Dantzick. Charles y entra le 13 dbcembre a la tete de quatre mille hommes, la baionnette au bout du fusil. Les habitants dpouvantds se jeterent a genoux dans les rues et lui demanderent misdricorde: il les fit tons de'sarmer; logea ses soldats cbez les bourgeois; ensuite ayant mande' le magistrat, il exigea le jour meme une contribution de deux cent soixante mille dcus: il y avait dans la ville deux cents pieces de canon et quatre cents milliers de poudre, qu’il saisit; une bataille gagnbe ne lui eut pas valu de si grands avantages. Tons ces succes btaient les avant-coureurs du dbtronement du roi Auguste. A peine le cardinal avait jurb a son roi de ne rien entre- prendre centre lui, qu’il s’btait rendu a 1’assemblbe de Varsovie, toujours sous le prbtexte de la paix. Il arriva ne parlant que de Concorde et d’obbissance, mais accom- pagnb de soldats levbs dans ses terres. Enfin il leva le masque, et dbclara, au nom de 1’assemblbe, “Auguste, “blecteur de Saxe, inhabile a porter la couronne de Po- “ logne.” On y prononga d’une commune veil que le trone btait vacant. La volontb du roi de Suede, et par con- sbquent cello de cette diete, btait de donner au prince Jacques Sobiesky le trone du roi Jean son pere. Jacques Sobiesky btait alors a Breslau en Silbsie, attendant avec impatience la couronne qu’avait portbe son pere. Il btait un jour a la chasse a quelques lieues de Breslau avec le prince Constantin, 1’un de ses freres; trente cavaliers saxons, envoybs secretement par le roi Auguste, sortent tout a coup d’un bois voisin, entourent les deux princes et les enlevent sans rbsistance: On avait prbparb des chevaux de relais, sur lesquels ils furent sur-le-champ conduits a 
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Leipsick, ou on les enferma £troitement. Ce coup d^- rangea les mesures do Charles, du cardinal, et de 1’assem- blde de Varsovie. La fortune, qui se joue des tetes couronn&s, mit presque dans le meme temps le roi Auguste sur le point d’etre pris lui-meme; il dtait a table, a trois lieues de Cracovie, se reposant sur une garde avancee et postee a quelque distance, lorsque le ge'ndral Reinschild parut subitement apres avoir enlevd cette garde. Le roi de Pologne n’eut que le temps de monter a cheval lui onzieme. Le gendral Reinschild le poursuivit pendant quatre jours, pret a le saisir a tout moment. Le roi fuit jusqu’a Sendomir: le gdndral sue'dois 1’y suivit encore; et ce ne fut que par un bonheur singulier que ce prince dchappa. Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste traitait celui du cardinal, et en dtait traite rdciproquement, de traitre a la patrie. L’armde de la couronne e'tait partagde entre les deux factions. Auguste, forcd enfin d’accepter le secours moscovite, se repentit de n’y avoir pas eu re- cours assez tot: il courait tantot en Saxe, on ses ressources dtaient dpuise'es, tantot il retournait en Pologne, ou 1’on n’osait le servir. D’un autre cote le roi de Suede, vic- torieux et tranquille, re'gnait en effet en Pologne. Le comte Piper, qui avait dans 1’esprit autant de poli tique que son maitre avait de grandeur dans le sien, proposa alors a Charles XII de prendre pour lui-meme la couronne de Pologne: il lui reprdsentait combien 1’ex- dcution en e'tait facile avec une armde victorieuse, et un parti puissant dans le coeur d’un royaume qui lui dtait deja soumis; il le tentait par le titre de de'fenseur de la religion dvangdlique, nom que flattait 1’ambition de Charles: il dtait aise, disait-il, de faire en Pologne ce que Gustave Vasa avait fait en Suede, d’y e'tablir le luthdranisme, et de rompre les chaines du peuple, esclave de la noblesse et du clergd. Charles fut tente un moment; mais la gloire <?tait son idole; il lui sacrifia son intdret, et le plaisir qu’il eht eu d’enlever la Pologne au pape. Il 
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dit au comte Piper qu’il dtait plus flattd de donner que de gagner des royaumes; il ajouta en souriant: “ Vous dtiez “ fait pour etre le ministre d’un prince italien.” Charles e'tait encore aupres de Thom, dans cette partie de la Prusse royale qui appartient h la Pologne; il portait de la sa yue sur ce qui se passait a Yarsovie, et tenait en respect les puissances voisines. Le prince Alexandre, frere des deux Sobiesky enleve's en Silesie, vint lui de- mander vengeance. Charles la lui promit d’autant plus qu’il la croyait aisde et qu’il se vengeait lui-meme; mais, impatient de donner un roi a la Pologne, il proposa au prince Alexandre de monter sur le trone dont la fortune s’opiniatrait a e'carter son frere. Il ne s’attendait pas a un refus. Le prince Alexandre lui de'clara que rien ne pourrait jamais 1’engager a profiter du malheur de son aind. Le roi de Suede, le comte Piper, tons ses amis, et surtout le jeune palatin de Posnanie, Stanislas Leczinsky, le presserent d’accepter la couronne; il fut ine'branlable. Les princes voisins apprirent avec dtonnement ce refus inoui', et ne savaient lequel ils devaient admirer davantage, on un roi de Suede qui a 1’age de vingt-deux ans donnait la couronne de Pologne, on le prince Alexandre qui la refusait. 
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LIVRE TROISIEME. 
ARGUMENT. 

Stanislas Leczinsky flu roi de Pologne. Mart du cardinal primat. Belle retraite du general Schullembourg. Exploits du czar. Fon- dation de Petersbourg. Bataille de Frauenstad. Cnarles entre en Saxe. Paix d’Altranstad. Auguste abdique la couronne, et la cede S Stanislas. Le general Patkul, plenipotentiaire'du czar, est roue et ecar.ele. Charles repoit en Saxe des ambassadeurs de tous les princes: il va seul a Dresde voir Auguste avant de partir. 
Le jeune Stanislas Leczinsky dtait alors ddpute a I’assem- blde de Varsovie pour aller rendre compte au roi de Suede de plusieurs differends survenus dans le temps de 1’enleve- ment du prince Jacques. Stanislas avait une physionomie heureuse, plein de hardiesse et de douceur, avec un air de probit<5 et de franchise, qui de tous les avantages exte'rieurs est le plus grand, et qui donne plus de poids aux paroles que 1’e'loquence meme. La sagesse avec laquelle il parla du roi Auguste, de I’assemblee, du cardinal primat, et des intdrlts diffe'rents qui divisaient la Pologno,frappa Charles. Le roi Stanislas m’a fait I’honneur de me raconter qu’il dit en latin au roi de Suede: “ Comment pourrons-nous faire “ une election, si les deux princes Jacques et Constantin “Sobiesky sent captifs V’ et que Charles lui rdpondit: “ Comment de'livrera-t-on la rdpublique, si on ne fait pas “ une election ?” Cette conversation fut 1’unique brigue qui mit Stanislas sur le trone. Charles prolongea expres la conference, pour mieux sender le genie du jeune de'putd. Apres I’audience il dit tout haut qu’il n’avait jamais vu d’homme si propre a concilier tous les partis. Il ne tarda pas a s’informer du .caractere du palatin Leczinsky. Il sut qu’il etait plein de bravoure, endurci a la fatigue; qu’il couchait toujours sur une espece de paillasse, n’exi- geant aucun service de ses domestiques aupres de sa per- sonne; qu’il dtait d’une temperance peu commune dans ce 
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climat, e'conome. adore de ses yassaux, et le seal seignear peut-etre en Pologne qui eut quelques amis, dans un temps oil 1’on ne connaissait de liaisons que celles de I’inWret et de la faction. Ce caractere, qui avait en quelques choses du rapport ayec le sien, le determina entierement. II dit tout haut apres la conference: “ Voila un homme qui sera “ toujours mon ami;” et on s’apergut bientot que ces mots signifiaient: Voila un homme qui sera roi. Quand le primat de Pologne sut que Charles XII avait nommd le palatin Leczinsky, a peu pres comme Alex- andre avait nomine Abdolonyme, il accourut aupres du roi de Suede, pour tacher defaire changer cetteresolution: il voulait faire tomber la couronne a un Lubomirsky. “ Mais qu’avez-vous a alleguer centre Stanislas Leczinsky? “ dit le conquerant.—Sire, dit le primat, il est trop jeune.” Le roi repliqua sechement: “ Il est a peu pres de mon age,” touma le dos au prelat, et aussitot envoya le comte de Hoorn signifier a 1’assemblee de Varsovie qu’il fallait elire un roi dans cinq jours, et qu’il fallait elire Stanislas Leczinsky. Le comte de Hoorn arriva le 7 juillet; il fixa le jour de I’election au 12, comme il aurait ordonne le decampement d’un bataillon. Le cardinal primat, frustre' du fruit de tant d’intrigues, retourna a 1’assemblee, oii il remua tout pour faire e'chouer une election a laquelle il n’avait point de part: mais le roi de Suede arriva lui- meme incognito a Varsovie; alors il fallut se taire. Tout ce que put faire le primat fut de ne point se trouver a I’election; il se reduisit a une neutralite' inutile, ne pouvant s’opposer au vainqueur, et ne voulant pas le seconder. Le samedi 12 juillet, jour fixe pour I’election, etant venu, on s’assembla a trois heures apres midi au Colo, champ destine pour cette ceremonie: I’e'vlque de Posnanie vint presider a 1’assemblee a la place du cardinal primat. Il arriva suivi des gentilshommes du parti. Le comte de Hoorn et deux autres officiers gene'raux assistaient pu- bliquement a cetto solennite, comme ambassadeurs extra- ordinaires de Charles aupres de la republique. La seance 
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dura jusqu’a neuf heures du soir; 1’^veque de Posnanie la finit, en declarant au nom de la diete Stanislas dlu roi de Pologne: tous les bonnets sauterent en 1’air, et le bruit des acclamations dtouffa le cri des opposants. II ne servit de rien au cardinal primat, et a ceux qui avaient voulu demeurer neutres, de s’etre absente's de 1’dection; il fallut que des le lendemain ils vinssent tous rendre hommage au nouveau roi: la plus grande mortifica- tion qu’ils eurent fut d’etre obliges de le suivre au quartier du roi de Suede. Ce prince rendit au souverain qu’il venait de faire tous les honneurs dus a un roi de Pologne; et pour donner plus de poids a sa nouvelle dignite", on lui assigna de 1’argent et des troupes. Charles XII partit aussitot de Varsovie pour aller achever la conqueto de la Pologne. II avait donnd rendez- vous a son armfe devant Leopold, capitals du grand pala- tinat de Russie, place importante par elle-meme, et plus encore par les richesses dont elle dtait remplie. On croyait qu’elle tiendrait quinze jours, a cause des fortifica- tions que le roi Auguste y avait faites. Le conqudrant 1’investit le S septembre, et le lendemain la prit d’assaut. Tout ce qui osa rdsister fut passd au fil de 1’e'pe'e. Les troupes victorieuses, et maitresses de la ville, ne se de'ban- derent point pour courir au pillage, malgrd le bruit des trdsors qui dtaient dans Leopold: elles se rangerent en bataille dans la grande place. La ce qui restait de la garnison vint se rendre prisonnier de guerre. Le roi fit publier a son de trompe, que tous ceux des habitants qui auraient des efiets appartenant au roi Auguste, ou a ses adhe'rents, les apportassent eux-memos avant la fin du jour, sur peine de la vie. Les mesures furent si bien prises que peu oserent ddsobdir: on apporta au roi quatre cents caisses remplies d’or et d’argent monnayd, de vais- selle, et de choses prdcieuses. Le commencement du regne de Stanislas fut marqud presque le mdme jour par un dvdnement bien different. Quelques affaires qui demandaint absolument sa pre'sence 
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1’avaient oblige de demeorer dans Varsovie: il avait avec Ini sa mere, sa femme, et ses deux filles; le cardinal primat, I’dveque de Posnanie, et quelques grands de Po- logne, composaient sa nouvelle cour. Elle dtait garde'e par six mille Polonais de 1’armde de la couronne, depuis pen passes a son service, mais dent la fiddlitd n’avait point encore dtd eprouvde: le general Hoorn, gouverneur de la ville, n’avait d’ailleurs avec lui que qninze cents Suddois. On dtait a Varsovie dans une tranquillite' profonde, et Stanislas comptait en partir dans pen de jours pour aller a la conquete de Leopold. Tout a coup il apprend qu’une armde nombreuse approche de la ville: c’dtait le roi Au- guste, qui, par un nouvel effort, et par une des plus belles marches que jamais gendral ait faites, ayant donnd le change au roi de Suede, venait avec vingt mille hommes fondre dans Varsovie, et enlever son rival. Varsovie n’etait pas fortifie'e, et les troupes polonaises qui la de'fendaient dtaient pen sures: Auguste avait des intelligences dans la ville; si Stanislas demeurait, il dtait perdu. Il renvoya sa famille en Posnanie, sous la garde des troupes polonaises, auxquelles il se fiait le plus. Il crut dans ce de'sordre avoir perdu sa seconde fille, agee d’un an; elle fnt dgarde par sa nourrice: il la retrouva dans une auge d’dcurie, oil elle avait dte abandonnde dans un village voisin: c’est ce que je lui ai entendu conter. Ce fut ce meme enfant que la destinde, apres de plus grandes vicissitudes, fit depuis reine de France. Plusieurs gentilshommes prirent des chemins diffdrents: le nouveau roi partit lui-meme pour aller trouver Charles XII, appre- nant de bonne heure a souffrir des disgraces, et forcd de quitter sa capitals six semaines apres y avoir dtd dlu souve- 

Auguste entra dans la capitals en souverain irritd et victorieux. Les habitants, ddja ran^onnds par le roi de Suede, le furent encore davantage par Auguste; le palais du cardinal, et toutes les maisons des seigneurs confdde'rds, tons leurs biens a la ville et a la campagne, furent livrds 
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au pillage. Ce qu’il y eut de plus strange dans cette revo- lution passagere, c’est qu’un nonce du pape, qui e'tait venu avec le roi Auguste, demanda au nom de son maitre qu’on lui livrat 1’dveque de Posnanie, comme justiciable de la cour de Rome, en qualitd d’dveque et de fauteur d’un prince mis sur le trone par les armes d’un luthe'rien. La cour de Rome, qui a toujours songe' a augmenter son pouvoir temporel a la faveur du spirituel, avait depuis tres longtemps dtabli en Pologne une espece de juridiction a la tete de laquelle est le nonce du pape. Ses ministres n’ava- ient pas manqud de profiter de toutes les conjonctures favorables pour etendre leur pouvoir, revere par la multi- tude, mais toujours conteste' par les plus sages: ils s’dtaient attribue le droit de juger toutes les causes des ecclesias- tiques, et avaient, surtout dans les temps de troubles, usurpd beaucoup d’autres prerogatives, dans lesquelles ils se sont maintenus jusque vers I’annde 1728, ou 1’on a retranche ces abus, qui ne sont jamais re'formds que lorsqu’ils sont devenus tout a fait intole'rables. Le roi Auguste, bien aise de punir I’dvSque de Posnanie avec biensdance, et de plaire a la cour de Rome, centre laquelle il se serait dle've en tout, autre temps, remit le prdlat polonais entre les mains du nonce. L’dveque, apres avoir vu piller sa maison, fut porte par des soldats chez le ministre italien, et envoyd en Saxe, ou il mourut. Le comte de Hoorn essuya dans le chateau ou il dtait renfermd le feu continue! des ennemis: enfin, la place n’dtant pas tenable, il se rendit prisonnier de guerre avec ses quinze cents Suddois. Ce fut la le premier avantage qu’eut le roi Auguste, dans le torrent de sa mauvaise fortune, contre les armes victorieuses de son ennemi. Ce dernier effort dtait 1’dclat d’un feu qui s’dteint. Ses troupes, assembldes a la hate, dtaient des Polonais prets a 1’abandonner a la premiere disgrace, des recrues de Saxons qui n’avaient point encore vu de guerres, des Cosaques vagabonds, plus propres a ddpouiller des vaincus qu’a vaincre; tons tremblaient au seul nom du roi de Suede. 
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Ce conqugrant, accompagne du roi Stanislas, alia cher- cher son ennemi a la tete de I’elite de ses troupes. L’armde saxonne fuyait partout devant lui; les villes lui envoyaient leurs clefs de trente milles a la ronde; il n’y avait point de jour qui ne fufc signals par quelque ayantage. Les succes devenaient trop familiers a Charles; il disait que c’dtait aller a la chasse plutot que faire la guerre, et se plaignait de ne point acheter la victoire. Auguste confia pour quelque temps le commandement de son armde au comte Schullembourg, gdndral tres-habile, et qui avait besoin de toute son expedience a la tete d’une armee de'couragde. Il songea plus a conserver les troupes de son maitre qu’a yaincre; il faisait la guerre avec adresse, et les deux rois avec vivacitd. Il leur ddroba des marches, occupa des passages avantageux, sacrifia qnelque cavalerie pour donner le temps a son infanterie de se retirer en surete'. Il sauva ses troupes par des retraites glorieuses devant un ennemi avec lequel on ne pouvait guere alors acque'rir que cette espece de gloire. A peine arrivd dans le palatinat de Posnanie, il apprend que les deux rois, qu’il croyait a cinquante lieues de lui, avaient fait ces cinquante lieues en neuf jours. Il n’avait que huit mille fantassins et mille cavaliers; il fallait se soutenir centre une armde supdrieure, contre le nom du roi de Suede, et contre la crainte naturelle que tant de de'faites inspiraient aux Saxons. Il avait toujours pre'- tendu, malgrd 1’avis des ge'ndraux allemands, que 1’infan- terie pouvait rdsister en pleine campagne, meme sans chevaux de frise, a la cavalerie: il en osa faire ce jour-la 1’expdrience contre cette cavalerie victorieuse, commandde par deux rois, et par 1’dlite des ge'ndraux suddois. 11 se posta si avantageusement qu’il ne put etre entourd: son premier rang mit le genou en terre; il dtait armd de piques et de fusils; les soldats extremement serrds prdsentaient aux chevaux des ennemis une espece de rempart hdrissd de piques et de baionnettes: le second rang, un peu courbd sur les dpaules du premier, tirait par-dessus; et le troi- 
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sieme, debout, faisait feu en meme temps deraere les deux autres. Les Suddois fondirent avec leur impetuosity ordi- naire sur les Saxons, qui les attendirent sans s’dbranler: les coups de fusil, de pique, et de ba'ionnette, effarouch- erent les chevaux, qui se cabraient an lieu d’avancer; par ce moyen les Suddois n’attaquerent qu’en ddsordre, et les Saxons se ddfendirent en gardant leurs rangs. II en fit un bataillon carrd long, et quoique chargd de cinq blessures, il se retira en bon ordre en cette forme, au milieu de la unit, dans la petite ville de Gurau, a trois lieues du champ de bataille. A peine commencait-il de respirer dans cet endroit, que les deux rois paraissent tout k coup derriere lui. Au dela de Gurau, en tirant vers le fleuve de 1’Oder, dtait nn bois dpais, au travers duquel le gdndral saxon sauva son infanterie fatigude: les Suddois, sans se rebuter, le poursuivirent par le bois mdme, avanc;ant avec difficultd dans des routes a peine praticables pour les gens de pied: les Saxons n’eurent traversd le bois que cinq heures avant la cavalerie suedoise. Au sortir de ce bois coule la riviere de Parts, au pied d’un village nommd Rutsen. Schullem- bourg avait envoyd en diligence rassembler des bateaux; il fait passer la riviere a la troupe, qui e'tait ddja diminude de moitid: Charles arrive dans le temps que Schullembourg dtait a 1’autre bord: jamais vainqueur n’avait poursuivi si vivement son ennemi. La rdputation de Schullembourg de'pendait d’e'chapper au roi de Suede; le roi, de son cote, croyait sa gloire interessde a prendre Schullembourg et le reste de son arme'e: il ne perd point de temps; il fait passer sa cavalerie k un gud. Les Saxons se trouvaient enfermds entre cette riviere de Parts et le grand fleuve de I’Oder, qui prend sa source dans la Sildsie, et qui est ddja profond et rapide en cet endroit. La perto de Schullembourg paraissait inevitable; cepen- dant, apres avoir sacrifid pen de soldats, il passa I’Oder pendant la nuit. Il sauva ainsi son amide; et Charles ne put s’empecher de dire: “ Aujourd’hui Schullembourg “ nous a vaincus.” 
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C’est ce meme Schullembourg qni fut depuis general des Vdnitiens, et a qui la r^publique a erige une statue dans Corfou, pour avoir de'fendu centre les Turcs ce rempart de 1’Italie. II n’y a que les rdpubliques qui rendent de tels honneurs; les rois ne donnent que des recompenses. Mais ce qui faisait la gloire de Schullembourg n’dtait guere utile au roi Auguste. Ce prince abandonna encore une fois la Pologne a ses ennemis; il se retira en Saxe, et fit rdparer avec precipitation les fortifications de Dresde, craignant deja, non sans raison, pour la capitals de ses fitats hereditaires. Charles XII voyait la Pologne soumise; ses gene'raux, a son exemple, venaient de battre en Courlande plnsieurs petits corps moscovites qui, depuis la grande bataille de Narva, ne se montraient plus que par pelotons, et qui dans ces quartiers ne faisaient la guerre que comme des Tar- tares vagabonds, qui pillent, qui fuient, et qui reparaissent pour fuir encore. Partout ou se trouvaient les Su&lois, ils se croyaient surs de la victoire quand ils e'taient vingt centre cent. Dans de si heureuses conjonctures, Stanislas prdpara son couronnement: la fortune, qui 1’avait fait e'lire a Yarsovie, et qui Ten avait chassd, 1’y rappela encore aux acclama- tions d’une fonle de noblesse que le sort des armes lui attachait: une diete y fut convoqude; tous les obstacles y furent aplanis; il n’y eut que la conr de Rome seule qui le traversa. Il dtait naturel qu’elle se ddclarat pour le roi Auguste, qui de protestant s’dtait fait catholique pour monter sur le trone, contre Stanislas place sur le memo trone par un grand ennemi de la religion catholique. Cldment XI, alors pape, envoya des brefs a tous les prdlats de Pologne, et surtout au cardinal primat, par lesquels il les menacait de 1’excommunication, s’ils osaient assister au sacre de Stanislas, et attenter en rien contre les droits du roi Auguste. , Si ces brefs parvenaient aux dvfiques qui dtaient 4 
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Varsovie, il £tait a craindre que quelques-uns n’obe'issent par faiblesse, et que la plupart ne s’en prdyalussent pour se rendre plus difficiles a mesure qu’ils seraient plus nd- cessaires. On avait done pris toutes les precautions pour empecher que les lettres du pape ne fussent re?ues dans Varsovie. Un franciscain regut secretement les brefs pour les de'livrer en mains propres aux pre'lats: il en donna d’abord un au suffragant de Chelm; ce pre'lat, tres- attache a Stanislas, le porta au roi tout cachete. Le roi fit venir le religieux, et lui demanda comment il avait osd se charger d’une telle piece. Le franciseain re'pondit que c’e'tait par 1’ordre de son general. Stanislas lui ordonna d’e'couter ddsormais les ordres de son roi prefdrablement & ceux du gendral des franciscains, et le fit sortir dans le moment de la ville. Le m£me jour on publia un placard du roi de Suede par lequel il e'tait defendu a tous eccldsiastiques se'culiers et rdguliers dans Varsovie, sous des peines tres-grieves, de se meler des affaires d’etat: pour plus de surete il fit mettre des gardes aux portes de tous les pre'lats, et defendit qu’aucun etranger entrat dans la ville. Il prenait sur lui ces petites severites, afin que Stanislas ne fut point brouilld avec le clergd a son ave'nement: il disait qu’il se ddassait de ses fatigues militaires en arretant les intrigues de la cour romaine, et qu’on se battait centre elle avec du papier, au lieu qu’il fall jit attaquer les autres souverains avec des armes vc-ritables. Le cardinal primat e'tait sollicitd par Charles et par Stanislas de venir faire la ce'rtlmonie du couronnement. Il ne crut pas devoir quitter Dantzick pour sacrer un roi qu’il n’avait point voulu dire; mais comme sa politique e'tait de ne jamais rien faire sans prdtexte, il voulut pre- parer une excuse legitime a son refus: il fit afficher pen- dant la nuit le bref du pape a la porte de sa propre maison; le magistral de Dantzick, indigne, fit chercher les cou- pables, qu’on ne trouva point: le primat feignait d’etre irrite. et etait fort content; il avait une raison pour ne 
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point sacrer le nouveau roi, et il se m^nageait en mime temps avec Charles XII, Auguste, Stanislas, et le pape. II mourut peu de jours apres, laissant son pays dans une confusion aifreuse, et n’ayant re'ussi par toutes ses intrigues qu’a se broniller a la fois avec les trois rois Charles, Au- guste et Stanislas, avec sa re'publique, et avec le pape, qui lui avait ordonne de venir a Rome rendre compte de sa conduite; mais comme les politiques memo ont quelquefois des remords dans leurs derniers moments, il dcrivit au roi Auguste en mourant, pour lui demander pardon. Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans la ville de Varsovie, malgre 1’usage o j Ton est en Pologne de couronner les rois a Cracovie. Stanislas Leczinsky et sa femme Charlotta Opalinska furent sacrds roi et reine de Pologne par les mains de 1’archeveque de Leopold, assists de beaucoup d’autres prdlats. Charles XII vit cette cdrdmonie incognito, unique fruit qu’il retirait de ses conquetes. Tandis qu’il donnait un roi a la Pologne soumise, que le Danemarck n’osait le troubler, que le roi de Prusse recher- chait son amitid, et que le roi Auguste se retirait dans ses ]5tats hdreditaires, le czar devenait de jour en jour plus redoutable: il avait faiblement secouru Auguste en Po- logne, mais il avait fait de puissantes diversions en Ingrie. Pour lui, non-seulement il commenjait a etre grand homme de guerre, mais meme a montrer Part a ses Mos- covites: la discipline s’dtablissait dans ses troupes; il avait de bons ingdnieurs, une artillerie bien servie, beaucoup de bons officiers; il savait le grand art de faire subsister des armdes: quelques uns de ses gdndraux avaient appris et a bien combattre, et, selon le besoin, a ne combattre pas; bien plus, il avait formd une marine capable de faire tete aux Suddois dans la mer Baltique. Fort de tons ces avantages dus a son seul gdnie, et de 1’absence du roi de Suede, il prit Narva d’assaut apres un sidge rdgulier, et apres avoir empechd qu’elle ne fut se- courue par mer et par terre. Les soldats, maitres de la 
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ville, coururent au pillage; ils s’abandonnerent aux bar- baries lea plus e'normes: le czar courait de tous cfitds pour arreter le d&ordre et le massacre; 11 arracha lui-meme des femmes des mains des soldats qui les allaient e'gorger apres les avoir viole'es; il fut meme oblige de tuer de sa main quelques Moscovites qui n’e'coutaient point ses ordres. On montre encore a Narva, dans I’hotel de ville, la table sur laquelle il posa son dpde en entrant, et on s’y ressou- vient des paroles qu’il adressa aux citoyens qui s’y ras- semblerent: “Ce n’est point du sang des habitants que “ cette dpde est teinte, mais de celui des Moscovites que “ j’ai rdpandu pour sauver vos vies.” Si le czar avait toujours eu cette humanity, c’dtait le premier des hommes. Il aspirait a plus qu’a de'truire des villes, il en fondait une alors pen loin de Narva meme, au milieu de ses nouvelles conquetes; c’dtait la ville de Pdters- bourg, dont il fit depuis sa residence, et le centre du commerce: elle est situde entre la Finlande et 1’Ingrie,dans une ile marecageuse, autour de laquelle la Ndva se divise en plusieurs bras avant de tomber dans le golfe de Fin- lande: lui-meme trafa le plan de la ville, de la forteresse, du port, des quais qui 1’embellissent, et des forts qui en ddfendent 1’entree. Cette ile inculte et ddserte, qui n’e'tait qu’un amas de boue^pendant le court dtd de ces climats, et dans 1’hiver qu’un etang glacd, ou 1’on ne pouvait aborder par terre qu’a travers des forets sans route et des marais profonds, et qui n’avait e'te jusqu’alors que le repairs dee loups et des ours, fut remplie, en 1703, de plus de trois cent mille hommes, que le czar avait rassemblds de ses iStats. Les paysans du royaume d’Astracan, et ceux qui habitent les frontieres de la Chine, furent transports h Pe'tersbourg. Il fallut percer des forets, faire des chemins, secher des marais, elever des digues, avant de jeter les fondements de la ville: la nature fut forcde partout. Le czar s’obstina a peupler un pays qui semblait n’etre pas destind pour des hommes: ni les inondations qui ruinerent ses ouvrages, ni la stdrilitd du terrain, ni Pignorance des 
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curriers, ni la mortality meme, qui fit ptfrir deux cent mille hommes dans ces commencements, ne Ini firent point changer de resolution: la ville fut fonde'e parmi les ob- stacles que la nature, le ge'nie des peuples, et une guerre malheureuse, y apportaient. Pe'tersbourg etait deja une ville en 1705, et son port etait rempli de vaisseaux: 1’em- pereur y attirait les e'trangers par des bienfaits, distribuant des terres aux uns, donnant des maisons aux autres, et encourageant tous les arts, qui venaient adoucir ce climat sauvage. Surtout il avait rendu IMtersbourg inaccessible aux efforts des enncmis: les gdne'raux sue'dois, qui bat- taient souvent ses troupes partout ailleurs, n’avaient pu endommager cette colonie naissante; elle e'tait tranquille an milieu de la guerre qui 1’environnait. Le czar, en se cre'ant ainsi de nouveaux l£tats, tendait toujours la main au roi Auguste, qui perdait les siens: il Ini persuada par le gdndral Patkul, passd depuis peu au service de Moscovie, et alors ambassadeur du czar en Saxe, de venir a Grodno confe'rer encore une fois avec lui sur 1’e'tat malheureux de ses affaires. Le roi Auguste y vint avec quelques troupes, accompagnd du general Schul- lembourg, que son passage de 1’Oder avait rendu illustre dans le nord, et en qui il mettait sa derniere espdrance. Le czar y arriva, faisant marcher apres lui une armde de soixante et dix mille hommes. Les deux monarques firent de nouveaux plans de guerre. Le roi Auguste de'trone' ne craignait plus d’irriter les Polonais en abandonnant leur pays aux troupes moscovites: il fut rdsolu que 1’armde du czar se diviserait en plusieurs corps, pour arreter le roi de Suede a chaque pas. Ce fut dans le temps de cette entre- vue que le roi Auguste renouvela 1’ordre de 1’Aigle blanc; faible ressource alors pour lui attacher quelques seigneurs polonais, plus avides d’avantages rdels que d’un vain hon- neur, qui devient ridicule quand on le tient d’un prince qui n’est roi que de nom. La conference des deux rois finit d’une maniere extraordinaire: le czar partit sou- dainement, et laissa ses troupes a son a]lie, pour courijr 
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^teindre lui-meme une rebellion dont il dtait menacd & Astracan. A peine dtait-il parti que le roi Auguste or- donna que Patkul fut arrete a Dresde. Tout TEurope fut surprise qu’il osat, contre le droit des gens, et en apparence centre ses intdrets, mettre en prison I’ambassadeur du seul prince qui le prote'geait. Voici le noeud secret de cet dve'nemcnt, selon ce que le marechal de Saxe, fils du roi Auguste, m’a fait 1’honneur de me dire. Patkul, proscrit en Suede pour avoir soutenu les privildges de la Livonie, sa patrie, avait dte gdndral du roi Auguste; mais son esprit vif et altier s’accommodant mal des hauteurs du gdndral Flemming, favori du roi, plus impdrieux et plus vif que lui, il avait passd au service du czar, dont il dtait alors gdndral, et ambassadeur aupres d’Auguste. C’dtait un esprit pdndtrant; il avait ddmeld que les vues de Flemming et du chancelier de Saxe dtaient de proposer la paix au roi de Suede a quelque prix que ce fut: il forma aussitot le dessein de les prdvenir, de menager un accommodement entre le czar et la Suede. Le chancelier eventa son projet, et obtint qu’on se saisit de sa personne: le roi Auguste dit au czar que Patkul dtait une perfide qui les trahissait tons deux. Il n’dtait pourtant coupable que d’avoir trop bien servi son nouveau maitre; mais un service rendu mal a propos est souvent puni comme une trahison. Cependant, d’un cotd, les soixante mille Russes, divisds en plusieurs petits corps, brulaient et ravageaient les terres des partisans de Stanislas; de 1’autre, Schullem- bourg s’avanfait avec ses nouvelles troupes: la fortune des Suddois dissipa ces deux armdes en moins de deux mois. Charles XII et Stanislas attaquerent les corps sdpards des Moscovites 1’un apres Pautre, mais si vive- ment qu’un gdneral moscovite dtait battu avant qu’il sut la ddfaite de son compagnon. Nul obstacle n’arretait le vainqueur; s’il se trouvait une riviere entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suedois la passaient a la nage. Un parti suddois prit le bagage 
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d’Auguste, oil il y avait deux cent mille dcus d’argent monnaye; Stanislas saisit huit cent mille ducats apparte- nant au prince Menzikoff, general moscovite: Charles, a la tete de sa cavalerie, fit trente lieues en vingt-quatre heures, chaque cavalier menant un cheval en main, pour le monter quand le sien serait rendu. Les Moscovites epouvante's, et rdduits & un petit nombre, fuyaient en ddsordre au dela du Borysthene. Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites jusqu’au fond de la Lithuanie, Schullembourg repassa enfin POder, et vint a la tete de vingt mille hommes presenter la bataille au grand mare'chal Reinschild, qui passait pour le meilleur ge'ndral de Charles XII, et que Ton appe- lait le Parme'nion de I’Alexandre du nord. Ces deux illustres gdne'raux, qui semhlaient participer a la destinde de leurs maitres, se rencontrerent assez pres de Punits, dans un lieu nommd Frauenstad, territoire ddja fatal aux troupes d’Auguste: Reinschild n’avait que treize bataillons et vingt-deux escadrons, qui faisaient en tout pres de dix mille hommes; Schullembourg en avait une fois autant. II est a remarquer qu’il y avait dans son arme'e un corps de six a sept mille Moscovites, que 1’on avait longtemps disciplines, et sur lesquels on comptait comme sur des soldats aguerris. Cette bataille de Frauenstad se donna le 12 fdvrier 1706; mais ce meme gdndral Schullembourg, qui avec quatre mille hommes avait en quelque fayon trouble la fortune du roi de Suede, succomba sous celle du ge'ndral Reinschild. Le combat ne dura pas un quart d’heure; les Saxons ne rdsisterent pas un moment; les Moscovites jeterent leurs armes des qu’ils virent les Sud- dois: 1’dpouvante fut si subite et le ddsordre si grand, que les vainqueurs trouverent sur le champ de bataille sept mille fusils tout chargds qu’on avait jetds a terre sans tirer. Jamais ddroute ne fut plus prompte, plus complete, et plus honteuse; et cependant jamais gdndral n’avait fait une si belle disposition que Schullembourg, de 1’aveu de tons les officiers saxons et suddois, qui virent en cette 
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journde combien la prudence humaine est peu maitresse des dvdnements. . Parmi les prisonniers il se trouva un rdgiment entier de 1 Frangais. Ces infortunes avaient e'te pris par les troupes ■ de Saxe, 1’an 1704, a cette fameuse bataille de Hochstet, si ? fuueste a la grandeur de Louis XIV: ils avaient passd depuis au service du roi Auguste, qui en avait fait un regiment de dragons, et en avait donnd le commandement a un Frangais de la maison de Joyeuse. Le colonel fut tud a la premiere ou plutot a la seule ddcharge des Sue'dois; ; le rdgiment tout entier fut fait prisonnier de guerre. Des le jour memo ces Francais demanderent a servir Charles XII; et ils furent regus a son service, par une destinde singuliere qui les reservait a changer encore de vainqueur et de maitre. A Pegard des Moscovites, ils demanderent la vie a genoux, mais on les massacra inhumainement plus de six hen res apres le combat, pour punir sur eux les violences de leurs compatriotes, et pour se debarrasser de ces pri- sonuiers, ddnt on n’eut su que faire. Auguste se vit alors sans ressources. II ne lui resta plus que Cracovie, ou il s’dtait enfermd avec deux regi- ments de Moscovites, deux de Saxons, et quelques troupes de Parmde de la couronne, par lesquelles meme il craignait d’etre livre au vainqueur; mais son malheur fut au comble quand il sut que Charles XII dtait enfin entre' en Saxe le Ier septembre 1706. Il avait traverse la Silesie sans daigner seulement en faire avertir la cour de Vienne. L’Allemagne etait con- sternee: la diete de Ratisboimo, qui represente PEmpire, mais dont les resolutions sont souvent aussi infructueuses qne solennelles, dedara le roi de Suede ennemi de PEmpire, s’il passait au-dela de POder avec son armee; cela memo le determina a venir plus tot eu Allemagne. A son approche les villages furent deserts; les habitants fuyaient de tons cotes. Charles en usa alors comme k Copenhague; il fit afficher partout qu’il n’etait venu que 
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pour donner la paix; quo tons ceux qui reviendraient chez eux, et qui payeraient les contributions qu’il ordonnerait, seraient traite's comme ses propres sujets, et les autres poursuivis sans quartier. Cette declaration d’un prince qu’on savait n’avoir jamais manque a sa parole fit revenir en foule tous ceux que la peur avait dearie's. 11 choisit son camp a Altranstad, pres de la campagne de Lutzen, champ de bataille fameux par la victoire et par la mort de Gustave-Adolphe. II alia voir la place oil ce grand homme avait dtd tue. Quand on 1’eut conduit sur le lieu: “ J’ai tachd, dit-il, de vivre comme lui; Dieu m’accordera “ peut-etre un jour une mort aussi glorieuse.” De ce camp il ordonna aux e'tats de Saxe de s’assembler, et de lui envoyer sans delai les registres des finances de Pelectorat. Des qu’il les eut en son pouvoir, et qu’il fut informe au juste de ce que la Saxe pouvait foumir, il la taxa a six cent vingt-cinq mille rixdales par mois. Outre cette contribution, les Saxons furent obliges de fournir a cheque soldat sue'dois deux livres de viande, deux livres de pain, deux pots de biere, et quatre sous par jour, avec du fourrage pour la cavalerie. Les contributions ainsi regldes, le roi etablit une nouvelle police pour garantir les Saxons des insultes de ses soldats: il ordonna, dans toutes les villes ou il mit garnison, que cheque hole chez qui les soldats logeraient donnerait des certificats tous les mois de leur conduite, faute de quoi le soldat n’aurait point sa paye ; de plus, des inspecteurs allaient tous les quinze jours de maison en maison s’informer si les Suddois n’avaient point commis de ddgat: ils avaient soin de dddommager les hotes, et de punir les coupables. On sait sous quelle discipline severe vivaient les troupes de Charles XII; qu’elles ne pillaient pas les villes prises 4’assaut avant d’en avoir reju la permission, qu’elles allaient meme au pillage avec ordre, et le quittaient au premier signal. Les Suddois se vantent encore aujourd’hui de la discipline qu’ils observerent en Saxe, et cependant les Saxons se plaignent des ddgats affreux qu’ils y com- ftHAl , i 
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mirent; contradictions qu’il serait impossible de concilier, si 1’on ne savait combien les hommes voient dififeremment les memes objets: il etait bien difficile que les yainqueurs n’abusassent quelquefois de leurs droits, et que les vaincus ne prissent les plus Idgeres lesions pour des brigandages barbares. Un jour le roi se promenant a cheval pres de Leipsick, un paysan saxon vint se jeter a ses pieds pour lui demander justice d’un grenadier qui yenait de lui en- lever ce qui e'tait destind pour le diner de sa famille: le roi fit venir le soldat: “ Est-il yrai, dit-il d’un visage “sdvere, que vous avez void cet homme?—Sire, dit le “ soldat, je ne lui ai pas fait tant de mal que votre majestd “ en a fait a son maitre; vous lui avez dtd un royaume, et “ je n’ai pris a ce manant qu’un dindon.” Le roi donna dix ducats de sa main au paysan, et pardonna au soldat en faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant: “Sou- “ viens-toi, mon ami, que si j’ai otd un royaume au roi “ Auguste, je n’en ai rien pris pour moi.” La grande foire de Leipsick se tint comme a 1’ordinaire; les marchands y vinrent avec une suretd entiere: on ne vit pas un soldat suddois dans la foire; on eut dit que Parade du roi de Suede n’dtait en Saxe que pour veiller a la con- servation du pays: il commandait dans tout Pdlectorat avec un pouvoir aussi absolu, et une tranquillitd aussi profonde que dans Stockholm. Le roi Auguste, errant dans la Pologne, privd a la fois de son royaume et de son dlectorat, dcrivit enfin une lettre de sa main a Charles XII pour lui demander la paix: il chargea en secret le baron d’lmhof d’aller porter la lettre, conjointement avec M. Fingsten, rdfdrendaire du conseil privd; il leur donna a tons deux ses pleins pouvoirs, et son blanc signd: “ Allez, leur dit-il en propres mots, tachez de “ m’obtenir des conditions raisonnables et chrdtienues.” Il dtait rdduit a la ndcessitd de cacher ses ddmarches pour la paix, et de ne recourir a la mddiation d’aucun prince; car dtant alors en Pologne a la merci des Moscovites, il traignait avec raison que le dangereux allid qu’il aban- 
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II donna ce papier an comte Piper, le c negocier le reste avee les pk'nipotentiairea du >i Auguste, s propositions: ils ;e le peu d’art qu’on peut employer quand ivoir, pour tacher de fl&hir la rigueur du Ils eurent plusieurs conferences avec le :e ministre ne repondit autre chose a toutes sns, sinon, “ Telle est la volontd du roi mon 
:ette paix se ndgociait sourdement en Saxe, bla mettre le roi Auguste en dtat d’en ob- honorable, et de traiter avec son vainqueur 
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temps (Mtrond par son ennemi, et en danger d’etre arretd prisonnier par son allid. Dans cette circonstance ddlicate, 1’armde se trouva en prdsence d’un des gdndraux suddois, ; nommd Meyerfeld, qui dtait a la tete de dix mille hommes a Calish, pres du palatinat de Posnanie. Le prince Men- iikoff pressa le roi Auguste de donner bataille. Le roi, tres-embarrassd, diffdra sous divers prdtextes; car quoique les ennemis fussent trois fois moins forts que lui, il y avait quatre mille Suddois dans 1’armde de Meyerfeld, et e’en dtait assez pour rendre 1’dvdnement douteux. Donner bataille aux Suddois pendant les ndgociations, et la perdre, c’dtait creuser 1’abime on il dtait. II prit le parti d’en- voyer un homme de confiance au gdndral ennemi, pour lui donner part du secret de la paix, et 1’avertir de se retirer; mais cet avis eut un effet tout contraire a ce qu’il en at- tendait: le gdndral Meyerfeld crut qu’on lui tendait un pidge pour 1’intimider, et sur cela seal il se rdsolut a risquer le combat. Les Russes vainquirent ce jour-la les Snddois en bataille rangde pour la premiere fois. Cette victoire, que le roi Auguste remporta presque malgrd lui, fut complete: il entra triomphant, au milieu de sa mauvaise fortune, dans Varsovie, autrefois sa capitale, ville alors ddmantelde et ruinde, prete a recevoir le vainqueur quel qu’il fut, et a reconnaitre le plus fort pour son roi. Il fut tentd de saisir ce moment de prospdritd, et d’aller attaquer en Saxe le roi de Suede avec 1’armde moscovite: mais ayant rdfldchi que Charles XII dtait a la tete d’une armde suddoiso iusqu’alors invincible; que les Russes 1’abandonneraient au premier bruit de son traite commencd; que la Saxe, son pays hdrdditaire, ddja dpuisde d’argent et d’hommes, serait ravagde dgalement par les Suddois et par les Mos- oovites; que 1’Empire, occupd de la guerre centre la Prance, ne pouvait le secourir; qn’il demeurerait sans l&tats, sans argent, sans amis, il concut qu’il fallait fldchir sous la loi qu’imposait le roi de Suede; Cette loi ne devint que plus dure quand Charles eut appris que le roi Auguste 
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avait attaque ses troupes pendant la negotiation. Sa colere, et le plaisir d’humilier davantage un ennemi qui venait de le vaincre, le rendirent plus inflexible sur tons les articles du traite'. Ainsi la tictoire du roi Auguste ne servit qu’a rendre sa situation plus malheureuse; ce qui peut-etre n’dtait jamais arrive qu’a lui. II venait de faire chanter le Te Deum dans Yarsovie, lorsque Fingsten, 1’un de ses plenipotentiaires, arriva de Saxe avec ce traite de paix qui lui otait la couronne. Auguste hesita, mais il signa, et partit pour la Saxe, dans la vaine esperance que sa presence pourrait fle'chir le roi de Suede, et que son ennemi se souviendrait peut-Stre des anciennes alliances de leurs maisons et du sang qui les unissait. Ces deux princes se virent pour la premiere fois dans un lieu nomme Gutersdorf, an quartier du comte Piper, sans aucune ceremonie. Charles XII etait en grosses bottes, ayant pour cravate un taffetas noir qui lui serrait le con; son habit etait, comme a 1’ordinaire, d’un gros drap bleu, avec des boutons de cnivre dorti II portait au cotd nne longue e'pfc qui lui avait servi a la bataille de Narva, et sur le pommeau de laquelle il s’appuyait sou- vent. La conversation ne roula que sur ses grosses bottes; Charles XII dit au roi Auguste qu’il ne les avait quittdes depuis six ans que pour se coucher: ces bagatelles furent le seul entretien de deux rois, dont 1’un otait une couronne a 1’autre; Auguste surtout parlait avec un air de com- plaisance et de satisfaction, que les princes et les hommes accoutumds aux grandes affaires savent prendre au milieu des mortifications les plus cruelles. Les deux rois dine- rent deux fois ensemble. Charles XII affecta toujours de donner la droite au roi Auguste; mais, loin de rien relacher de ses demandes, il en fit encore de plus'dures. C’dtait ddja beaucoup qu’un souverain fut forcd a livrer un gdndral d’armde, un ministre public; c’dtait un grand abaissement d’etre oblige d’envoyer a son successeur Sta- nislas les pierreries et les archives de la couronne: mais ce i 2 
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fut le comble a cet abaissement, d’etre re'duit enfin a fe'liciter de son ave'nement au trone celui qui allait s’y asseoir a sa place. Charles exigea une lettre d’Anguste a Stanislas: le roi ddtrond se le fit dire plus d’unefois; mais Charles voulait cette lettre, et il fallait 1’e'crire. La void telle que je 1’ai vue depuis pen, copide fidelement sur 1’original, que le roi Stanislas garde encore. 

Monsieur et frere, Nous avions juge qu’il n’etait pas necessaire d’entrer dans un com- merce particulier de lettres avec votre majeste: cependant, pour faire plaisir a sa maiestS sucdoise, et niin qu’on ne nous impute pas que nous faisons difficulte de satisfaire a son desir, nous vous feli- citons par celle-ei de votre avenement a la couronne, et vous sou- baitons que vous trouviez dans votre patrie des sujets plus fideles que ceux que nous y avors' busses. Tout le inonde nous fera la jus- tice de craire que nous n'avons ete payes que d’ingratitude pour tous nos bienfaits, et que la plupart de nos sujets ne se sont appliques qu’i avancer notre ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas expose a de pareils malheurs, vous remettant a la protection de Dieu. A Dresde, le 8 avril 1707. Votre frere et voisin, Auguste, roi. 
II fallut qn’Auguste ordonnat lui-meme a tous ses offi- ciers de magistrature de ne plus le qualifier de roi de Pologne, et qu’il fit effacer des prieres publiques ce titre auquel il renoncait. II eut moins de peine a e'largir les Sobiesky: ces princes au sortir de leur prison refuserent de le voir; mais le sacrifice de Patkul fut ce qui dut lui cotiter davantage: d’un c6td le czar le redemandait haute- ment comme son ambassadeur; de 1’autre le roi de Suede exigeait en menacant qu’on le lui livrat. Patkul e'tait alors enferme' dans le chateau de Koenigstein en Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XII et son honneur en meme temps: il envoya des gardes pour livrer ce malhcureux aux troupes suddoises; mais auparavant il envoya au gouverneur de Koenigstein un ordre secret de laisser echapper son prisonnier. La mauvaise fortune de Patkul 1’emporta sur le soin qu’on prenait de le sauver. Le gouverneur sachant que Patkul e'tait tres-riche, voulut lui faire acheter sa liberte'. Le prisonnier, comptant 
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encore sur le droit des gens, et informd des intentions du roi Auguste, refusa de payer ce qu’il pensait devoir obtenir pour rien. Pendant cet intervalle les gardes commandds pour saisir le prisonnier arriverent, et le livrerent immd- diatement a quatre capitaines suddois, qui 1’emmenerent d’abord au quartier gdndral d’Altranstad, ou il demeura trois mois attachd a un poteau avec une grosse chaine de fer; de la il fut conduit a Casimir. Charles XII, oubliant que Patkul dtait ambassadeur du czar, et se souvenant seulement qu’il dtait nd son snjet, ordonna au conseil de guerre de le juger avec la derniere rigueur. Il fut condamnd a etre rompu vif et a etre mis en quartiers. Un chapelain vint lui annoncCT qn’il fallait mourir, sans lui apprendre le genre du supplice. Alors cet homme qui avait bravd la mort dans tant de batailles, se trouvant seal avec un pretre, et son courage n’dtant plus soutenu par la gloire ni par la colere, sources de 1’intrdpiditd des hommes, rdpandit amerement des larmes dans le sein du chapelain. Il dtait fiance avec une dame saxonne nommde M ‘d’Einstedel, qui avait de la nais- sance, du mdrite et de la beautd, et qu’il avait comptd d’dpouser a peu pres dans le temps memo qu’on le livra an supplice. Il recommanda au chapelain d’aller la trouver pour la consoler, et de 1’assurer qu’il mourait plein de tendresse pour elle. Quand on 1’eut conduit au lieu du supplice, et qu’il vit les roues et les pieux dressds, il tomba dans des convulsions de frayeur, et se rejeta dans les bras du ministre, qui I’embrassa en le couvrant de son manteau et en pleurant. Alors un officier suddois lut a haute voix un papier dans lequel dtaient ces paroles: “On fait savoir que 1’ordre tres-expres de sa majestd, “ notre seigneur tres-cldment, est que cet homme, qui est “ traitre a la patrie, soit roue et dcarteld pour reparation “ de ses crimes et pour 1’exemple des autres. Que chacun “ se donne do garde de la trahison, et serve son roi fidele- “ ment! ” A ces mots de “ prince tres-cldment: ” “ Quelle “cldmence!” dit Patkul; et a ceux de“traitre a la pa- 
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“ trie:” “ Hglas ! dit-il, je 1’ai trop bien servie.” II re?ut seize coups, et souffrit le supplies le plus long et le plus affreux qu’on puisse imaginer. Ainsi pdrit 1’infortund Jean Reginold Patkul, ambassadeur et general de 1’empereur de Russie. Ceux qui ne voyaient en lui qu’un sujet re'voltd centre son roi disaient qu’il ayait me'ritd la mort; ceux qui le regardaient comme un Livonien, nd dans une proyince laquelle avait des priyildges a ddfendre, et qui se souve- naient qu’il n’dtait sorti de la Liyonie qne pour en avoir soutenu les droits, 1’appelaient le martyr de la libertd de son pays: tons convenaient d’ailleurs que le titre d’ambas- sadeur du czar deyait rendre sa personne saerde. Le seul roi de Suede, dlevd dans les principes du despotisms, crut n’avoir fait qu’un acte de justice, tandis que toute 1’Europe condamnait sa cruautd. Ses membres coupds en quartiers resterent exposds sur des poteaux jusqu’en 1713, qu’Auguste, dtant remontd sur son trone, fit rassembler ces tdmoignages de la ndcessitd ou il avait dtd rdduit a Altranstad: on les lui apporta a Varsovie dans une cassette, en presence de Buzenval, envoyd de France. Le roi de Pologne montrant la cas- sette a ce ministre : Voila, lui dit-il simplement, les membres de Patkul; sans rien ajouter pour blamer ou pour plaindre sa mdmoire, et sans que personne de ceux qui dtaient prdsents osat parler sur un sujet si ddlicat et si triste. Environ ce temps-la un Livonien nommd Paikel, officier dans les troupes saxonnes, fait prisonnier les armes a la main, venait d’etre jugd a mort a Stockholm par arret du sdnat; mais il n’avait dtd condamnd qu’a perdre la tete. Cette difference de supplices dans le meme cas faisait trop voir que Charles, en faisant pdrir Patkul d’une mort si cruelle, avait plus songd a se venger qu’a punir. Quoi qu’il en soit, Paikel, apres sa condamnation, fit proposer au sdnat de donner au roi le secret de faire de 1’or, si on voulait lui pardonner: il fit faire I’expdrience de son secret 
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dans la prison, en presence du colonel Hamilton et des magistrals de la ville; et soit qu’il eut en effet ddcouvert quelque art utile, soit qu’il n’eut que celui de tromper habilement, ce qui est beaucoup plus -vraisemblable, on porta a la monnaie de Stockholm 1’or qui se trouva dans le creuset a la fin de Pexperience, et on en fit au sdnat un rapport si juridique, et qui parut si important, que la reine aieule de Charles ordonna de suspendre 1’exdcution jusqu’a ce que le roi, informe de cette singularity, enyoyat ses ordres a Stockholm. Le roi rdpondit qu’il avait refusd a ses amis la grace du criminel, et qu’il n’accorderait jamais a 1’intdret ce qu’il n’avait pas donnd a 1’amitid. Cette inflexibility eut quel- que chose d’hyro'ique dans un prince qui d’ailleurs croyait le secret possible. Le roi Auguste, qui en fut inform y, dit: “ Je ne m’ytonne pas que le roi de Suede ait tant d’indif- “ ference pour la pierre philosophale; il 1’a trouvee en 

Quand le czar eut appris 1’ytrange paix que le roi Au- guste, malgry leurs traitds, avait conclue a Altranstad, et que Patkul, son ambassadeur plenipotentiaire, avait etd livre au roi de Suede au rndpris des lois des nations, il fit dclater ses plaintes dans toutes les cours de 1’Europe: il ecrivit a 1’empereur d’Allemagne, a la reine d’Angleterre, aux fitats gendraux des Provinces-Unies : il appelait lachete et perfidie la necessity douloureuse sous laquelle Auguste avait succombd: il conjura toutes ces puissances d’interposer leur mediation pour lui faire rendre son am- bassadeur, et pour prevenir 1’affront qu’on allait faire en sa personne a toutes les tetes couronndes; il les pressa, par le motif de leur honneur, de ne pas s’avilir jusqu’a donner de la paix d’Altranstad une garantie que Charles XII leur arrachait en menajant. Ces lettres n’eurent d’autre effet que de mieux faire voir la puissance du roi de Suede. L’empereur, 1’Angleterre et la Hollande avaient alors a soutenir centre la France une guerre ruineuse; ils ne jugerent pas a propos d’irriter Charles XII par le refus 
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de la vaine cdrdmonie de la garantie d’un traitd. A 1’dgard du malheureux Patkul, il n’y eut pas une puissance qui interposal ses bons offices en sa faveur, et qui ne fit voir combien peu un sujet doit compter sur des rois, et combien tous les rois alors craignaient celui de Suede. On proposa dans le conseil du czar d’user de reprfeailles envers les officiers suddois prisonniers a Moscou: le czar ne voulut point consentir a une barbarie qui eut eu des suites si funestes; il y avait plus de Moscovites prisonniers en Suede que de Sue'dois en Moscovie. Il chercha une vengeance plus utile. La grande arme'e de son ennemi dtait en Saxe sans agir. Levenhaupt, gd- ndral du roi de Suede, qui dtait restd en Pologne, a la tete d’environ vingt mille hommes, ne pouvait garder les pas- sages dans un pays sans forteresses et plein de factions. Stanislas dtait au camp de Charles XII. L’empereur moscovite saisit cette conjonoture, et rentre en Pologne avec plus de soixante mille hommes: il les sdpare en plusieurs corps, et marche avec un camp volant jusqu’a Ldopold, ou il n’y avait point de garnison suddoise. Toutes les villes de Pologne sent a celui qui se prdsente a leurs portes avec des troupes. Il fit convoquer une assemble'e a Ldopold, telle a peu pres que celle qui avait ddtrond Au- guste a Varsovie. La Pologne avait alors deux primats, aussi bien que deux rois. Pun de la nomination d’Auguste, Pautre de Stanislas. Le primat nommd par Auguste convoqua Pas- semblde de Ldopold, ou se rendirent tous ceux que ce prince avait abandonnds par la paix d’Altranstad, et ceux que Pargent du czar avait gagne's. On proposa d’dlire un nouveau souverain. Il s’en fallut peu que la Pologne n’eut alors trois rois, sans qu’on eut pu dire quel dtait le vdritable. Pendant les conferences de Ldopold, le czar, lid d’intdret avec Pempereur d’AUemagne, par la crainte commune ou ils dtaient du roi de Suede, obtint secretement qu’on lui envoyat beaucoup d’officiers allemands. Ceux-ci venaient 
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de jour en jour augmenter considdrablement ses forces, en apportant avec eux la discipline et 1’expdrience. II les engageait a son service par des libdralitds; et, pour mieux encourager ses propres troupes, il donna son portrait en- richi de diamants aux officiers gendraux et aux colonels qui avaient combattu a la bataille de Calish; les officiers snbaltemes eurent des mddailles d’or; les simples soldats en eurent d’argent. Ces monuments de la victoire de Calish furent tous frappe's dans sa nouvelle ville de Pe'tersbourg, oil les arts fleurissaient a mesure qu’il apprenait a ses tronpes a connaitre 1’emulation et la gloire. La confusion, la multiplicitd des factions, les ravages continuels en Pologne, empecherent la diete de Ldopold de prendre aucune resolution. Le czar la fit transferer a Lublin. Le changement de lieu ne diminua rien des troubles et de Pincertitude ou tout le monde dtait: Pas- semblde se contenta de ne reconnaitre ni Auguste, qui avait abdiqud, ni Stanislas, dlu malgrd eux; mais ils ne furent ni assez unis ni assez hardis pour nommer un roi. Pendant ces deliberations inutiles le parti des princes Sapieha, celui d’Oginsky, ceux qui tenaient en secret pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, se fai- saient tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres, et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suedoises, commande'es par Levenhaupt, dont une partie etait en Livonie, une autre en Lithuanie, une autre en Pologne, cherchaient toutes les troupes moscovites: elles brulaient tout ce qui dtait ennemi de Stanislas. Les Russes rui- naient dgalement amis et ennemis; on ne voyait que des villes en cendres, et des troupes errantes de Polonais ddpouillds de tout, qui ddtestaient dgalement et leurs deux rois, et Charles XII, et le czar. Le roi Stanislas partit d’Altranstad avec le general Reinschild, seize regiments suddois, et beaucoup d’argent, pour apaiser tous ces troubles en Pologne, et se faire reconnaitre paisiblement. II fut reconnu partout oil il passa: la discipline de ses troupes, qui faisait mieux 
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sentir la barbarie des Moscovites, lui gagna les osprits; son extreme affability lui rdunit presque toutes les factions & mesure qu’elle fut connue; son argent lui donna la plus grande partie de Parme'e de la couronne. Le czar, crai- gnant de manquer de vivres dans un pays que ses troupes avaient de'soly, se retira en Lithuanie, oil dtait le rendez- vous de ses corps d'arme'e, et ou il devait e'tablir des magasins. Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible souverain de presque toute la Pologne. Le seul qui le troublat alors dans ses Etats dtait le comte Siniawski, grand gdne'ral de la couronne, de la nomination du roi Auguste. Get homme, qui avait d’assez grands talents et beaucoup d’ambition, etait a la tete d’un tiers parti, il ne reconnaissait ni Auguste ni Stanislas; et apres avoir tout tente pour se faire dlire lui-meme, il se conten- tait d’etre chef de parti, ne pouvant pas etre roi. Les troupes de la couronne, qui dtaient demeurees sous ses ordres, n’avaient guere d’autre solde que la liberty de piller impunyment leur propre pays. Tous ceux qui crai- gnaient ces brigandages ou qui en souffraient se donnerent bientot a Stanislas, dont la puissance s’affermissait de jour en jour. Le roi de Suede recevait alors dans son camp d’Altran- stad les ambassadeurs de presquo tous les princes de la chrytiente. Les uns venaient le supplier de quitter les terres de 1’Empire; les autres eussent bien voulu qu’il eut tourny ses armes centre 1’empereur; le bruit s’ytait meme rypandu partout qu’il devait se jojndre. a la France pour accabler la maison d’Autriche. Parmi tous ces ambassa- deurs vint le fameux Jean, due de Marlborough, de la part d’Anne, reine de la Grande-Bretagne. Get homme, qui n’a jamais assiegd de ville qu’il n’ait prise, ni donny de bataille qu’il n’ait gagude, e'tait a Saint-James un adroit courtisan, dans le parlement un chef de parti, dans les pays etrangers le plus habile ndgociateur de son siecle. Il avait fait autant de mal a la France par son esprit que par ses armes. On a entendu dire au secre'taire des Etats gdny- 



DE CHARLES XII. 113 
raux, M. Fagel, homme d’un tres-grand me'rite, que plus d’une fois les 6tats ge'ndraux ayant rdsolu de s’opposer k ce que le due de Marlborough devait leur proposer, le due arrivait, leur parlait en frangais, langue dans laquelle 11 s’exprimait tres-mal, et les persuadait tous: e’est ce que le lord Boliugbroke m’a confirms. II soutenait avec le prince Eugene, compagnon de ses victoires, et avec Heinsius, grand pensionnaire de Hol- lande, tout le poids des entreprises des allids centre la France. II savait que Charles dtait aigri contre PEmpire et contre Pempereur, qu’il dtait sollicitd secretement par les Frangais, et que si ce conque'rant embrassait le parti de Louis XIV les allie's seraient opprimes. II est vrai que Charles avait donne' sa parole de ne se meler en rien de la guerre de Louis XIV contre les allids; mais le due de Marlborough ne croyait pas qu’il y eut un prince assez esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier a sa grandeur et a son intdret. 11 partit done de la Hate dans le dessein d’aller sender les intentions du roi de Suede. M. Fabrice, qui e'tait alors aupres de Charles XII, m’a assure que le duo de Marlborough, en arrivant, s’a- dressa secretement, non pas au comte Piper, premier ministre, mais au baron de Gortz, qui commengait a par- tager avec Piper la confiance du roi: il arriva meme dans le carrosse de ce baron au quartier de Charles XII, et il y eut des froideurs marque'es entre lui et le chancelier Piper. Prdsentd ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d’An- gleterre, il parla au roi en frangais: il lui dit qu’il s’esti- merait heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres ce qu’il ignorait de Part de la guerre. Le roi ne rdpondit a ce compliment par aucune civilite, et parut oublier que c’dtait Marlborough qui lui parlait. Je sais memo qu’il trouva que ce grand homme dtait vetu d’une maniere trop recherche'e, et avait Pair trop peu guerrier. La conversa- tion fut fatigante etgdndrale, Charles XII s’exprimant en suddois, et Robinson servant d’interprete. Marlborough, qui ne se hatait jamais de faire ses propositions, et qui 
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avait, par une longue habitude, acquis Part de de'meler les hommes, et de pdndtrer les rapports qui sont entre leurs plus secretes pense'es, leurs actions, leurs gestes, leurs discours, dtudia attentivement le roi. En lui parlant de guerre en ge'ue'ral, il crut apercevoir dans Charles XII une aversion naturelle pour la France; il remarqua qu’il se plaisait a parler des conquetes des allie's. Il lui prononfa le nom du czar, et yit que les yeux du roi s’allumaient toujours a ce nom, malgrd la moderation de cette confe- rence: il apercut de plus sur une table une carte de Mos- covie. Il ne lui en fallut pas davantage pour juger que le veritable dessein du roi de Suede et sa seule ambition etaient de de'troner le czar apres le roi de Pologne. Il comprit que si ce prince restait en Saxe, c’etait pour imposer quelques conditions un peu dures a Pempereur d’Allemagne. Il savait bien que Pempereur ne resisterait pas, et qu’ainsi les affaires se termineraient aiseraent. Il laissa Charles XII a son penchant naturel; et, satisfait de Pavoir pdndtrd, il ne lui fit aucune proposition. Ces par- ticularites m’ont dte confirmees par madame la duchesse de Marlborough, sa veuve, encore vivante1. Comme peu de negotiations s’achevent sans argent, et qu’on voit quelquefois des miuistres qui vendent la haine ou la faveur de leur maitre, on brut dans toute PEurope que le due de Marlborough n’avait rdussi aupres du roi de Suede qu’en donnant a propos une grosse somme au comte Piper; et la mtinoire de ce Suddois en est reside fldtrie jusqu’ aujourd’hui. Pour moi, qui ai remontd autant qu’il m’a dtd possible a la source de ce bruit, j’ai su que Piper avait re;u un prdsent mddiocre de Pempereur par les mains du comte de Wratislau, avec le consentement du roi son maitre, et rien du due de Marlborough. Il est certain que Charles dtait inflexible dans le dessein d’aller ddtroner Pempereur des Russes, qu’il ne recevait alors conseil de personne, et qu’il n’avait pas besoin des avis 1 L'auteur ecrivait en 1727- On voit par d’autres dates que 1 ouvrage a ete retouch! depuis a plusieurs reprises. 
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du comte Piper pour prendre do Pierre Alexiowitz une vengeance qu’il cherchait depuis si longtemps. Enfin ce qui acheve de justifier ce ministre, c’est 1’honneur rendu longtemps apres a sa memoire par Charles XII, qui, ayant appris que Piper dtait mort en Russie, fit transporter son corps a Stockholm, et lui ordonna a ses ddpens des obseques magnifiques. . Le roi, qui n’avait point encore eprouve de revers, ni meme de retardement dans ses succes, croyait qu’une annde lui suffirait pour de'troner le czar, et qu’il pourrait ensuite revenir sur ses pas s’e'riger en arbitre de 1’Europe; mais il voulait auparavant humilier 1’empereur d’AUe- magne. Le baron de Stralheim, envoyd de Suede a Vienne, avail eu dans un repas une querelle avec le comte de Zobor, chambellan de 1’empereur: celui-ci ayant refuse' de boire a la sante de Charles XII, et ayant dit durement que ce prince en usait trop mal avec son maitre, Stralheim lui avait donnd un ddmenti et un soufflet, etavait osd, apres cette insulte, demander reparation a la cour imperials. La crainte de de'plaire au roi de Suede avait forcd 1’em- pereur a bannir son sujet, qu’il devait venger. Charles XII ne fut pas satisfait; il voulut qu’on lui livrat le comte de Zobor. La fiertd de la cour de Vienne fut obligde de fldchir; on mit le comte entre les mains du roi, qui le ren- voya apres 1’avoir gardd quelque temps prisonnier a Stetin. Il demanda de plus, centre toutes les lois des nations, qu’on lui livrat quinze cents malheureux Moscovites, qui, ayant dchappd a ses armes, avaient fui jusque sur les terres de 1’Empire. Il fallut encore que la cour de Vienne con- sents a cette dtrange demands; et si 1’envoyd moscovite a Vienne n’avait adroitement fait deader ces malheureux par divers chemins, ils dtaient tous livrds a leurs ennemis. La troisieme et la derniere de ses demandes fut la plus forte. Il se ddclara le protecteur des sujets protestants de 1’empereur en Sildsie, province appartenant a la maison d’Autriche, non a PEmpire. Il voulut que 1’empereur leur 
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accordat des libertds et des privileges, dtablis a la vdritd par les traitds de Vestphalie, mais dteints, ou du moms dludds, par ceux de Rysvick. L’empereur, qui ne cher- chait qu’a dloiguer un voisin si dangereux, plia encore, et accorda tout ce qu’on voulut. Les luthdriens de Sildsie eurent plus de cent dglises, que les catholiques furent obligds de leur odder par ce traitd; mais beaucoup de ces concessions, que leur assurait la fortune du roi de Suede, leur furent ravies des qu’il ne fut plus en dtat d’imposer des lois. L’empereur qui fit ces concessions forcdes, et qui plia en tout sous la volontd de Charles XII, s’appelait Joseph; il dtait fils aind de Ldopold, et frere de Charles VI, qui lui succdda depuis. L’internonce du pape, qui rdsidait alors aupres de Joseph, lui fit des reproches fort vifs de ce qu’un empereur catholique comme lui avait fait odder I’intdret de sa propre religion a ceux des hdrdtiques. “ Vous etes “ bien heureux, lui rdpondit I’empereur en riant, que le roi “de Suede ne m’ait pas proposd de me faire luthdrien; “ car, s’il 1’avait voulu, je ne sais pas ce que j’aurais fait.” Le comte de Wratislau, son ambassadeur aupres de Charles XII, apporta a Leipsick le traitd en faveur des Sildsiens, signd de la main de son maitre. Alors Charles dit qu’il dtait le meilleur ami de Pempereur; cependant il ne sut pas sans ddpit que Rome 1’eut traversd autant qu’elle 1’avait pu. Il regardait avec mdpris la faiblesse de cette cour, qui, ayant aujourd’hui la moitid de 1’Europe pour ennemie irrdconciliable, est toujours en defiance de 1’autre, et ne soutient son crddit que par I’habilete des ndgociations; cependant il songeait a se venger d’elle. Il dit au comte de Wratislau que les Suddois avaient autre- fois subjugud Rome, et qu’ils n’avaient pas ddgdndrd comme elle. Il fit avertir le pape qu’il lui redemanderait un jour les effets que la reine Christine avait laissds a Rome. On ne sail jusqu’ou ce jeune conqudrant eut portd ses ressentiments et ses armes, si la fortune eut secondd ses desseins. Rien ne lui paraissait alors impossible: il 
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avait meme envoys secretement pluaieurs officiers en Asie, et jusque dans I’i^gypte, ponr lever le plan des villes, et Pinfonner des forces de ces fitats. II est certain que, si queiqu’un eut pu renverser Pempire des Persans et des Turcs, et passer ensuite en Italie, c’e'tait Charles XII. II dtait aussi jeune qu’Alexandre, aussi guerrier, aussi entre- prenant, plus infatigable, plus robuste, et plus tempdrant; et les Suddois valaient peut-etre mieux que les Macedo- niens: mais de pareils projets, qui sont traitds de divins quand ils reussissent, ne sont regardds que comme des chimeres quand on est malheureux. Enfin, toutes les difficultds dtant aplanies, toutes ses vo- lontds exdcutdes, apres avoir humilid Pempereur, donnd la loi dans PEmpire, avoir protdgd sa religion luthdrienne au milieu des catholiques, ddtrond un roi, couronnd un autre, se voyant la terreur de tons les princes, il se prdpara h partir. Les ddlices de la Saxe, ou il dtait restd oisif une annde, n’avaient en rien adouci sa maniere de vivre. Il montait a cheval trois fois par jour, se levait a quatre heures du matin, s’habillait seul, ne buvait point de vin, ne restait a table qu’un quart d’heure, exer9ait ses troupes tous les jours, et ne connaissait d’autre plaisir que celui de faire trembler PEurope. Les Suddois ne savaient point encore ou le roi voulait les mener: on se doutait seulement dans I’armde que Charles pourrait aller a Moscou. Il ordonna, quelques jours avant son depart, a son grand mardchal des logis de lui donner par dcrit la route depuis Leipsick....il s’arreta au moment a ce mot; et, de peur que le mardchal des logis ne pht rien deviner de ses projets, il ajouta en riant, jusqu’a toutes les capitales de PEurope. Le mardchal lui apporta une liste de toutes ces routes, a la tete desquelles il avait affectd de mettre en grosses lettres, Route de Leipaick a Stockholm. La plupart des Suddois n’aspiraient qu’a y retourner; mais le roi dtait bien dloignd de songer a leur faire revoir leur patrie. “ Monsieur le mardchal, 
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“dit-il, je vois bien ou vous voudriez me mener; mais “ nous ne retournerons pas a Stockholm sitot.” L’armde dtait ddja en marche, et passait aupres de Dresde: Charles dtait a la tete, courant toujours, selon sa coutume, deux ou trois cents pas devant ses gardes. On le perdit tout d’un coup de vue: quelques officiers s’avan- cerent a bride abattue, pour savoir ou il pouvait etre: on courut de tous cotds; on ne le trouva point: Palarme est en un moment dans toute 1’arme'e: on fait halte; leg gd- neraux s’assemblent; on dtait deja dans la consternation: on apprit enfin d’un Saxon qui passait ce qu’dtait devenu le roi. L’envie lui avait pris, en passant si pres de Dresde, d’aller rendre une visite au roi Auguste: il dtait entre' a cheval dans la ville, suivi de trois ou quatre officiers gend- raux. On leur demanda leur nom a la barriere: Charles dit qu’il s’appelait Carl, et qu’il dtait drabam; chacun prit un nom supposd. Le co mte Flemming, les voy ant passer dans la place, n’eut qne le temps de courir avertir son maitre. Tout ce qu’on pouvait faire dans une occasion pareille s’e'tait ddja prdsentd a 1’idee du ministre: il en par- lait a Auguste; Charles entra tout bottd dans la chambre, avant qu’Auguste eut eu meme le temps de revenir de sa surprise. Il dtait malade alors, et en robe de chambre: il s’habilla en hate. Charles dejeuna avec lui comme un voyageur qui vient prendre congd de son ami; ensuite il voulut voir les fortifications. Pendant le peu de temps qu’il employa a les parcourir, un Livonien proscrit en Suede, qui servait dans les troupes de Saxe, crut quo jamais il ne s’offrirait une occasion plus favorable d’obtenir sa grace: il conjura le roi Auguste de la demander a Charles, bien sur que ce roi ne refuserait pas cette Idgere condescendance a un prince a qui il venait d’oter une cou- ronne, et entre les mains duquel il etait dans ce moment. Auguste se chargea aise'ment de cette affaire. Il e'tait un peu dloignd du roi de Suede, et s’entretenait avec Herd, 
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gdn^ral sue'dois. “ Je crois, lui dit-il en souriant, que “ votre maitre ne me refusera pas.—Vous ne le connaissez “ pas, repartit le gdndral Herd; il vous refusera plutot ici “ que partout ailleurs.” Auguste ne laissa pas de demander au roi, en termes pressants, la grace du Livonien: Charles la refusa d’une maniere a ne se la pas faire demander une seconde fois. Apres avoir passd quelques heures dans cette e'trange visite, il embrassa le roi Auguste, et partit. II trouva, en rejoignant son armde, tons ses gdndraux en- core en alarmes: ils lui dirent qu’ils comptaient assidger Dresde, en cas qu’on eut retenu sa majestd prisonniere. Bon ! dit le roi, on n’oserait. Le lendemain, sur la nouvelle qu’on refut que le roi Auguste tenait conseil ex- traordinaire a Dresde, “ Vous verrez, dit le baron de “ Stralheim, qu’ils ddliberent sur ce qu’ils devaient faire “ hier.” A quelques jours de la, Reinschild dtant venu trouver le roi, lui parla avec dtonnement de ce voyage de Dresde. “ Je me suis fid, dit Charles, sur ma bonne “ fortune: j’ai vu cependant un moment qui n’dtait pas “ bien net. Flemming n’avait nulle envie que je sortisse “ de Dresde sitot.” 
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LIVRE QUATRlfeME. 
ARGUMENT. 

Charles victorieux quitte la Saxe; poarsuit le czar; s’enfonce dans 1*Ukraine. Ses pertes. Sa blessure. Bataille de Pultava. Suite de cette bataille. Charles rdduit 4 fuir en Turquie. Sa reception en Bessarabie. 
Charles partit enfin de Saxe en septembre 1707, suivi d’une arme'e de quarante-trois mille homines, autrefois oouverte de fer, et alors brillante d’or et d’argent, et en- richie des ddpouilles de la Pologne et de la Saxe; cheque soldat emportait avec lui cinquante e'cus d’argent comp- tant; non-seulement tous les regiments e'taient complets, mais il y avait dans cheque compagnie plusieurs sunmme'- raires. Outre cette armde, le comte Levenhaupt, 1’un de ses meilleurs ge'ne'raux, 1’attendait en Pologne avec vingt mille hommes; il avait encore une autre armde de quinze mille hommes en Finlande, et de nouvelles recrues lui venaient de Suede. Avec toutes ces forces on ne douta pas qu’il ne dut ddtroner le czar. Cet empereur dtait alors en Lithuanie, occupd a ranimer un parti auquel le roi Auguste semblait avoir renonce": ses troupes, divisdes en plusieurs corps, fuyaient de tous cotds au premier bruit de 1’approche du roi de Suede: il avait recommande' lui-meme a tous ses gdndraux de ne jamais attendre co conqudrant avec des forces indgales; et il dtait bien obdi. Le roi de Suede, au milieu de sa marche victorieuse, re$ut un ambassadeur de la part des Turcs. L’ambassa- deur eut son audience au quartier du comte Piper; c’dtait toujours chez ce ministre que se faisaient les cdrdmonies d’eclat: il soutenait la dignitd de son maitre par des dehors qui avaient alors un peu de magnificence; et le roi, toujours plus mal logd, plus mal servi, et plus simplement vetu que 
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le moindre officier de son armde, disait quo son palais dtait le quartier de Piper. L’ambassadeur taro prdsenta a Charles cents soldats suddois qui, ayant dtd pris par des Calmouks, et vendus en Turquie, avaient dte rachetds par le grand-seigneur, et que cet empereur envoyait au roi comme le present le plus agrdable qu’il put lui faire; non que la fiertd ottomane prdtendit rendre hommage a la gloire de Charles XII, mais parce que le sultan, ennemi naturel des empereurs de Moscovie et d’AUemagne, vou- lait se fortifier centre eux de 1’amitid de la Suede et de 1’alliance de la Pologne. L’ambassadeur complimenta Stanislas sur son avenement: ainsi ce roi fut reconnu en peu de temps par 1’AUemagne, la France, 1’Angleterre, 1’Espagne, et la Turquie: il n’y eut que le pape qui you- lut attendee pour le reconnaitre que le temps eut affermi sur sa tete cette couronne qu’une disgrace pouvait faire tomber. A peine Charles eut-il donnd audience a 1’ambassadeur de la Porte ottomane, qu’il courut chercher les Moscovites. Les troupes du czar dtaient sorties de Pologne, et y dtaient rentrdes plus de vingt fois pendant le cours de la guerre: ce pays, ouvert de toutes parts, n’ayant point de places fortes qui coupent la retraite d’une armde, laissait aux Russes la liberty de reparaitre souvent au meme endroit oil ils araient e'te battus, et mime de pe'nltrer dans le pays aussi ayant que le vainqueur. Pendant le sdjour de Charles en Saxe, le czar s’e'tait avance' jusqu’a Leopold, a 1’extre'- mitd me'ridionale de la Pologne: il dtait alors vers le nord, a Grodno en Lithuanie, a cent lieues de Le'opold. Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assist! de dix mille Suldois et de ses nouveaux sujets, avait a conserver son nouveau royaume centre les ennemis Grangers et domestiques: pour lui, il se mit a la tete de sa cavalerie, et marcha vers Grodno au milieu des glaces, au mois de Janvier 1708. Il avait dlja passe' le Nilmen a deux lieues de la ville, et le czar ne savait encore rien de sa marche. A la pre- 
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miere nouvello que les Su^dois arrivent, le czar sort par la porte du nord, et Charles entre par celle qui est au midi. Le roi n’avait avec lui que six cents gardes; le reste n’avait pu le suivre. Le czar fuyait avec plus de deux mille hommes, dans 1’opinion que toute une arme'e entrait dans Grodno. II apprend le jour meme par un transfuge polonais qu’il n’a quitte' la place qu’a six cents hommes, et que le gros de 1’arme'e ennemie e'tait encore e'loignd de plus de cinq lieues: il ne perd point de temps; il ddtache quinze cents chevaux de sa troupe a Fentre'e de la nuit, pour aller surprendre le roi de Suede dans la ville. Les quinze cents Moscovites arriverent a la faveur de Fobscu- rite jusqu’a la premiere garde suedoise sans etre reconnus. Trente hommes composaient cette garde; ils soutinrent seuls un demi-quart d’heure Feffort des quinze cents hommes. Le roi, qui dtait a Fautre bout de la ville, accourut bientot avee le reste de ses six cents gardes; les Russes s’enfuirent avec precipitation. Son armee ne fut pas longtemps sans le joindre, ni lui sans poursuivre Fenne- mi. Tons les corps moscovites repandus dans la Lithuanie se retiraient en hate du cote de Forient, dans le palatinat de Minsk!, pres des frontieres de la Moscovie, oil etait leur rendez-vous. Les Suddois, que le roi partagea aussi en divers corps, ne cesserent de les suivre pendant plus de trente lieues de chemin; ceux qui fuyaient, et ceux qui poursuivaient, faisaient des marches forcdes presque tous les jours, quoiqu’on fut au milieu de Fhiver. Il y avait ddja longtemps que toutes les saisons e'taient devenues e'gales pour les soldats de Charles et pour ceux du czar: la seule terreur qu’inspirait le nom du roi Charles mettait alors de la difference entre les Russes et les Suedois. Depuis Grodno jusqu’au Borysthene, en tirant vers Forient, ce sont des marais, des deserts, des forets im- menses; dans les endroits qui sont cultives on ne trouve point de vivres; les paysans enfouissent dans la terre tous les grains, et tout ce qui pent s’y conserver: il faut sonder la terre avec de grandes perches ferrdes, pour decouvrir 
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ces magasins souterrains. Les Moscovites et les Su£dois se servirent tour a tour de ces provisions; mais on n’en trouvait pas tonjours, et elles n’dtaient pas suffisantes. Le roi de Suede, qui avait pr£vu ces extr£mit£s, avait fait apporter du biscuit pour la subsistance de son armde: rien ne Parretait dans sa marche. Apres qu’il eut traversd la foret de Minski, ou il fallut abattre a tout moment des arbres pour faire un chemin a ses troupes et a son bagage, il se trouva, le 25 juin 1708, devant la riviere de Bdrdzine, vis-a-vis Borislou. Le czar avait rassembld en cet endroit la plus grande partie de ses forces; il y etait avantageusement re tranche: son dessein etait d’empecher les Suddois de passer la riviere. Charles porta quelques regiments sur le bord de la Be'rezine, a Popposite de Borislou, comme s’il avait voulu tenter le passage a la vue de Pennemi. Dans le meme temps il remonte avec son armde trois lieues an dela vers la source de la riviere; il y fait jetcr un pont, passe sur le ventre a un corps de trois mille hommes qui de'fendait ce poste, et marche a Parmee ennemie sans s’arreter. Les Russes ne Pattendirent pas ; ils ddcam- perent, et se retirerent vers le Borysthene, gatant tous les chemins, et ddtruisant tout sur leur route, pour retarder au moins les Suddois. Charles surmonta tous les obstacles, avan9ant toujours vers le Borysthene. Il rencontra sur son chemin vingt mille Moscovites retranchds dans un lieu nommd Hollosin, derriere un marais, auquel on ne pouvait aborder qu’en passant une riviere. Charles n’attendit pas pour les atta- quer que le reste de son infanterie fut arrivd; il se jette dans Peau a la tete de ses gardes a pied; il traverse la riviere et le marais, ayant souvent de Peau au-dessus des ^panics. Pendant qu’il allait ainsi aux ennemis, il avait ordonnd a sa cavalerie de faire le tour du marais pour prendre les ennemis en flanc. Les Moscovites, dtonn^s qu’aucune barriere ne put les de'fendre, furent enfonce's en 
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memo temps par le roi, qui les attaquait & pied, et par la cavalerie sue'doise. Cette cavalerie s’dtant fait jour a travers les ennemis, joignit le roi-au milieu du combat; alors il monta a cheval: mais quelque temps apres il trouva dans la melee un jeune gentilhomme suedois nomme Gyllenstiern, qu’il aimait beaucoup, blessd et hors d’etat de marcher; il le forca a prendre son cheval, et continua de commander a pied a la tete de son infanterie. De toutes les batailles qu’il avait donn&s celle-ci e'tait peut-etre la plus glorieuse, celle ou il avait essuye' les plus grands dangers, et oil il avait montrg le plus d’habilete': on en conserva la mdmoire par une m^daille ou on lisait d’un cotd: Silva, paludes, aggeres, hosles, vied; et de 1’autre ce vers de Lucain: Victrices capias alium laturus in orbem. Les Russes, chassis partout, repasserent le Borysthene, qui s^pare la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas a les poursuivre; il passa ce grand fleuve apres eux a Mohilou, derniere ville de la Pologne, qui appartient tantot aux Polonais, tantot aux czars; destinee commune aux places frontieres. Le Cifar, qui vit alors son empire, ou il venait de faire naitre les arts et le commerce, en proie a une guerre ca- pable de renverser dans peu tous ses grands desseins, et peut-etre son trone, songea a parler de paix: il fit hasarder quelques propositions par un gentilhomme polonais qui vint a I’arme'e de Suede. Charles XII, accoutumd a n’ao- corder la paix a ses ennemis que dans leurs capitales, repondit: “Jetraiterai avec le czar a Moscou.” Quand on rapporta au czar cette reponse hautaine: “Mon frere “Charles, dit-il, pre'tend faire toujours 1’Alexandre; mais “ je me flatte qu’il ne trouvera pas en moi un Darius.” De Mohilou, place ou le roi traversa le Borysthene, si vous remontez au nord le long de ce fleuve, toujours sur les frontieres de Pologne et de Moscovie, vous trouvez a trente lieues le pays de Smolensko, par ou passe la grande 
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route qui va de Pologne a Moscou. Le czar fuyait par ce chemin; le roi le suivait a grandes journdes. Une pertie de Parriere-garde moscovite fut plus d’une fois aux prises avec les dragons de I’avant-garde suddoise. L’avantago demeurait presque toujours a ces derniers; mais ils s’affai- blissaient a force de vaincre dans de petits combats qui ne ddcidaient rien, et 01 ils perdaient toujours du monde. Le 22 septembre de cette annde, 1708, le roi attaqua aupres de Smolensko un corps do dix mille hommes de cavalerie et de six mille Calmouks. Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent entre le royaume d’Astracan, domaine du czar, et celui de Samar- cande, pays des Tartares, Usbecks, et patrie de Timur, connu sous le nom de Tamerlan. Le pays des Calmouks s’dtend a Porient jusqu’aux montagnes qui separent le Mogol de PAsie occidentale: ceux qui habitent vers As- tracan sont tributaires du czar: il pretend sur eux un empire absolu; mais leur vie vagaboude Pempeche d’en etre le maxtre, et fait qu’il se conduit avec eux comme le grand-seigneur avec les Arabes, tarfiot souffrant leurs brigandages, et tantot les punissant. II y a toujqurs de ces Calmbuks dans les troupes de Moscovie; le czar dtait mSme parvenu a les discipliner comme le reste de ses soldats. Le roi fondit sur cette armde n’ayant avec lui que six regiments de cavalerie et quatre mille fantassins. II enfonja d’abord les Moscovites a la tete de son regiment.* d’Ostrogotie; les ennemis se retirerent. Le roi avanqa sur eux par des chemins creux et inggaux, ou les Calmouks dtaient caches: ils parurent alors, et se jeterent entre le regiment oix le roi combattait et le reste de Parrade sud- doise. A Pinstant et Russes et Calmouks entourerent ce rdgiment, et percerent jusqu’au roi; ils tuerent deux aides de camp qui combattaient aupres de sa personne. Le cheval du roi fut tud sous lui: un dcuyer lui en prdsentait un autre; mais Pdcuyer et le cheval furent percds de coups. 
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Charles combattit a pied, entomb de quelques officiers qui accoTirurent ineontinent auteur de lui. Plusieurs furent pris, blessds ou tuds, ou entrainds loin du roi par la foule qui se jetait sur eux; il ne restait que cinq hommes aupres de Charles: il avait tud plus de douze ennemis de sa main sans avoir recu une seule blessure, par ce bonheur inexprimable qui jusqu’alors 1’avait accom- pagnd partout, et sur lequel il compta toujours. Enfin un colonel nommd Darbof so fait jour a travers des Calmouks avec seulement une compagnie de son rdgiment; il arrive a temps pour ddgager le roi: le reste des Suddois fit main basse sur ces Tartares. L’armde reprit ses rangs: Charles monta a cheval; et, tout fatigue qu’il dtait, il poursuivit les Russes pendant daux lieues. Le vainqueur dtait toujours dans le grand chemin de la capitale de la Moscovie. Il y a de Smolensko, aupres duquel se donna ce combat, jusqu’a Moscou, environ cent de nos lieues frangaises: 1’armde n’avait presque plus de vivres. On pria fortement le roi d’attendre que le gdndral Levenhaupt, qui devait lui en amener avec un renfort de quinze mille hommes, vint le joindre. Non-seulement le roi, qui rarement prenait conseil, n’dcouta point cet avis judicieux, mais, an grand dtonnement de toute 1’armde, il quitta le chemin de Moscou, et fit marcher au midi vers 1’Ukraine, pays des Cosaques, situd entre la petite Tartarie, la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ cent de nos lieues du midi au septentrion, et presque autant de 1’orient au couchant; il est partagd en deux parties a peu pres dgales par le Borysthene, qui le traverse en coulant du nord-ouest au sud-est; la principale ville est Bathurin, sur la petite riviere de Sem. La partie la plus septen- trionale de 1’Ukraine est cultivde et riche; la plus mdri- dionale, situde pres du quarante-huitieme degrd, est un des pays les plus fertiles du monde et les plus ddserts; le mauvais gouvernement y dtouffait le bien que la nature s’efforce de faire aux hommes. Les habitants de ces can- 
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tons voisins de la petite Tartarie ne semaient ni ne plan- taient, parce que les Tartares de Budziac, ceux de Prdcop, les Moldaves, tons peuples brigands, auraient ravagd leurs moissons. L’Ukraine a toujours aspire a etre libre; mais dtant entoure'e de la Moscovie, des dtats du grand-seigneur, et de la Pologne, il lui a fallu chercher un protecteur, et par consequent un maitre, dans 1’un de ces trois Etats. Elle se mit d’abord sous la protection de la Pologne, qui la traita trop en sujette; elle se donna depuis au Moscovite, qui la gouverna en esclave autant qu’il le put. D’abord les Ukrainiens jouirent du privilege d’eiire un prince sous le nom de general; mais bientot ils furent depouilles de ce droit, et leur general fut nomine par la cour de Moscou. Celui qui remplissait alors cette place etait un gentil- homme polonais nomine Mazeppa, ne dans le palatinat de Podolie: il avait ete elevd page de Jean-Casimir, et avait pris a sa cour quelque teinture des belles-lettres. Une intrigue qu’il eut dans sa jeunesse avec la femme d’un gentilhomme polonais ayant e'te ddcouverte, le mari le fit Her tout nu sur un cheval farouche, et le laissa aller en cet etat. Le cheval, qui etait du pays de 1’Ukraine, y re- tourna, et y porta Mazeppa demi-mort de fatigue et de faim. Quelques paysans le secoururent; il resta longtemps parmi eux, et se signala dans plusieurs courses centre les Tartares. La supe'riorite de ses lumieres lui donna une grande consideration parmi les Cosaques: sa reputation s’augmentant de jour en jour, obligea le czar a le faire prince de 1’Ukraine. Un jour, etant a table a Moscou avec le czar, cet em- pereur lui proposa de discipliner les Cosaques, et de rendre ces peuples plus dependants. Mazeppa rdpondit que la situation de 1’Ukraine et le ge'nie de cette nation etaient des obstacles insurmontables. Le czar, qui commenQait a etre echauffe par le vin, et qui ne commandait pas toujours a sa colere, 1’appela traitre, et le menaja de le faire empaler. Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet d’une 
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r£volte: 1’armsJe de Suede, qui parut bientot acres sur les frontieres, lui en facilita les moyens: il prit la resolution d’etre inde'pendant, et de se former un puissant royaume de 1’Ukraine et des debris de 1’empire de Russie. C’etait un homme courageux, entreprenaut, et d’un trayail infati- gable, quoique dans une grande vieillesse. II se ligua secretement avec le roi de Suede pour hater la chute du czar, et pour en profiler. Le roi lui donna rendez-vous aupres de la riviere de Desna; Mazeppa promit de s’y rendre avec trente mille hommes, des munitions de guerre, des provisions de bouche, et ses tre'sors, qui dtaient immenses. L’arme'e suddoise marcha done de ce cotd, au grand regret de tons les officiers, qui ne savaient rien du traitd du roi avee les Cosaques. Charles envoya ordre a Levenhaupt de lui amener en diligence ses troupes et des provisions dans 1’Ukraine, ou il projetait de passer 1’hiver, afin que s’etant assurd de ce pays il put conque'rir la Moscovie au prin- temps suivant; et cependant il s’avaiifa vers la riviere de Desna, qui tombe dans le Borysthene a Kiovie. Les obstacles qu’on avait trouvds jusqu’alors dans la route e'taient Idgers, en comparaison de ceux qu’on ren- contra dans ce nouveau chemin; il fallut traverser une foret de cinquante lieues, pleine de mare'eages. Le gdndral Lagercron, qui marchait devant avec cinq mille hommes et des pionniers, egara 1’armde vers 1’orient, a trente lieues de la ve'ritable route. Apres quatre jours de marche, le roi reconnut la faute de Lagercron: on se remit avec peine dans le chemin; mais presque toute Partillerie et tous les chariots resterent embourbe's ou abime's dans les marais. Enfin, apres douze jours d’une marche si pe'nible, pendant laquelle les Suddois avaient consommd le peu de biscuit qui leur restait, cette armde, extdnude de lassitude et de faim, arrive sur les bords de la Desna, dans 1’endroit ou Mazeppa avait marqud le rendez-vous; mais, au lieu d’y trouver ce prince, on trouva un corps de Moscovites qui avangait vers 1’autre bord de la riviere. Le roi fut dton- 
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n£; mais il rtfsolut sur-le-champ de passer la Desna, et d’attaquer les ennemis. Les bords de cette riviere dtaient si escarpds qu’on fut obligd de descendre les soldats avee des cordes. Ils traverserent la riviere selon leur maniere accoutumde, les uns sur des radeaux fails a la hate, les autres ala nage., Lc corps des Moscovites, qui arrivait dans ce temps-la, n’e'tait que de huit mille hommes; il ne resista pas longtemps, et cet obstacle fut encore surmontd. Charles avanr;ait dans ces pays perdus, incertain de sa route et de la fide'lite' de Mazeppa: ce Cosaque parut enfin, mais plutot comme un fugitif que comme un allid puissant. Les Moscovites avaient de'couvert et pre'venu ses desseins. Ils dtaient venus fondre sur ses Cosaques, qu’ils avaient tailles en pieces: ses principaux amis, pris les armes a la main, avaient pe'ri au nombre de trente par le supplice de la roue ; ses villes dtaient rdduites en cendres, ses trdsors, pille's, les provisions qu’il prdparait au roi de Suede saisies: a peine avait-il pu echapper avec six mille hommes et quelques chevaux chargds d’or et d’argent. Toutefois il apportait au roi 1’espdrance de se soutenir par ses intelli- gences dans ce pays inconnu, et Paffection de tous les Cosaques, qui, enrages centre les Russes, arrivaient par troupes au camp, et le firent subsister. Charles esperait au moins que son ge'ndral Levenhaupt viendrait rdparer cette mauvaise fortune. Il devait ame- ner environ quinze mille Sue'dois, qui valaient mieux que cent mille Cosaques, et apporter des provisions de guerre et de bouche. Il arriva a peu pres dans le meme dtat que Mazeppa. Il avait ddja passd le Borysthene au-dessus de Mohilou, et s’dtait avancd vingt de nos lieues au dela, sur le chemin de 1’Ukraine. Il amenait au roi un convoi de huit mille chariots, avec 1’argent qu’il avait levd en Lithuanie sur sa route. Quand il fut vers lo bourg de Lesno, pres de 1’en- droit ou les rivieres de Pronia et Sossa se joignent pour aller tomber lom au-dessous dans le Borysthene, le czar parut a la tSte de pres de quarante mille hommes. l 2 
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Le gdotfral su6dois, qui n’en avait pas seize mille com- plets, ne voulut pas se retrancher. Tant de victoires avaient donnd aux Suddois une si grande confianoe, qu’ils ne s’informaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais seulement du lieu ou ils etaient. Levenhanpt marcha done a eux sans balancer, le 7 d’oetobre apres midi. Dans le premier choc les Suedois tuerent quinze cents Mosco- vites. La confusion se mit dans Parmde du czar; on fuyait de tons cote's. L’empereur des Russes vit le mo- ment ou il allait etre entierement defait: il sentait que le saint de ses l^tats ddpendait de cette journde, et qu’il dtait perdu si Levenhaupt joignait le roi de Suede avec une armde victorieuse. Des qu’il vit que ses troupes commenjaient a reculer, il coumt a 1’arriere-garde, o i dtaient des Cosaques et des Calmouks: “ Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur qui- “conque fuira, et de me tuer moi-meme, si j’dtais assez “ lache pour me retirer.” De la il retourna a 1’avant- garde, et rallia ses troupes lui-meme, aidd du prince MenzikofF et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait des ordres pressants de rejoindre son maitre, aima mieux continuer sa marche que recommence!- le combat, croyant en avoir assez fait pour oter aux ennemis la rdsolution de le poursuivre. Des le lendemain a onze heures le czar 1’attaqua an bord d’un marais, et dtendit son armde pour 1’envelopper. Les Suddois firent face partout: on se battit pendant deux heures avec une opiniatretd dgale. Les Moscovites per- dirent trois fois plus de monde; mais aucun ne lacha pied, et la victoire fut inddeise. A quatre henres le gdndral Bayer amena au czar un renfort de troupes. La bataille recommenga alors pour la troisieme fois avec plus de furie et d’acharnement: elle dura jusqu’a la nuit: enfin le nombre 1’emporta; les Sud- dois furent rompus, enfoneds, et poussds jusqu’a leur ba- gage. Levenhaupt rallia ses troupes derriere ses chariots. Les Suedois dtaient vaincus, mais ils ne s’enfuirent point. 
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Us ^talent environ neuf mille hommes, dont aucun ne s’ecarta: le general les mit en ordre de bataille aussi facilement que s’ils n’avaient point dtd vaincus. Le czar, -de I’autre cote, passa la unit sous les armes: il de'fendit anx officiers, sous peine d’etre cassds, et aux soldats, sous peine de mort, de s’ecarter pour piller. Le lendemain encore il commanda au point du jour une nouvelle attaque. Levenhaupt s’e'tait retird & quelques milles, dans un lieu avantageux, apres avoir encloud une partie de son canon et mis le feu a ses chariots. Les Moscovites arriverent assez a temps pour empecher tout le convoi d’etre consume par les flammes; ils se sai- sirent de plus de six mille chariots qu’ils sauvereut. Le czar, qui voulait achever la defaite des Suddois, envoya un de ses gdne'raux, nommd Phulg, les attaquer encore pour la cinquieme fois: ce ge'ne'ral leur offrit une capitula- tion honorable. Levenhaupt la refusa, et livra un cinqui- eme combat, aussi sanglant que les premiers. De neuf mille soldats qu’il avait encore, il en perdit environ la moitid; 1’autre ne put etre forcde: enfin, la nuit surve- nant, Levenhaupt, apres avoir soutenu cinq combats centre quarante mille hommes, passa la Sossa avec environ cinq mille combattants qui lui restaient. Le czar perdit pres de dix mille hommes dans ces cinq combats, oil il eut la gloire de vaincre les Suddois; et Levenhaupt, celle de dis- puter trois jours la victoire, et de se retirer sans avoir dtd fored dans son dernier poste. Il vint done au camp de son maitre avec 1’honneur de s’etre si bien de'fendu, mais n’amenant avec lui ni munitions ni armde. Le roi de Suede se trouva ainsi sans provisions et sans communication avec le Pologne, entourd d’ennemis, au milieu d’un pays ou il n’avait guere de ressource que son courage. Dans cette extrdmitd le mdmorable hiver de 1709, plus terrible encore sur ces frontieres de 1’Europe que nous ne 1’avons senti en France, ddtruisit une partie de son armde. Charles voulait braver les saisons comme il faisait ses 
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ennemis; il osait faire de longues marches de troupes pen- dant ce froid mortel: ce fut dans une de ces marches quo deux mille hommes tomberent morts de froid sous ses yeux. Les cavaliers n’avaient plus de bottes, les fantas- sins dtaient sans souliers et presque sans habits: ils dtaient rdduits a se fajre des chaussures de peaux de betes, comme ils pouvaient; souvent ils manquaient de pain. On avait ete rdduit a jeter presque tous les canons dans des marais et dans des rivieres, faute de chevaux pour les trainer. Cette armde, auparavaut si florissante, e'tait rdduite a vingt-quatre mille hommes prets a mourir de faim. On ne recevait plus de nouvelles de la Suede, et on ne pouvait y en faire tenir. Dans cet <5tat un seul ofBcier se plaignit: “ He quoi! lui dit le roi, vous ennuyez-vous d’etre loin de “ votre femme? Si vous etes un vrai soldat, je vous menerai “ si loin que vous pourrez a peine recevoir des nouvelles de “ Suede une fois en trois ans.” Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en Suede, m’a contd qu’un soldat osa presenter au roi avec murmure, en presence de toute 1’armee, un morceau de pain noir et moisi, fait d’orge et d’avoine, seule nourriture qu’ils avaient alors, et dont ils n’avaient pas meme suffisamment. Le roi regut le morceau de pain sans s’e'mouvoir, le man- gea tout entier, et dit ensuite froidement an soldat: II n’est pas bon, mais il pent se“ manger.” Ce trait, tout petit qu’il est, si ce qui augments le respect et la confiance pent etre petit, contribua plus que tout le reste a faire supporter a Parme'e suddoise des extrdmites qui eussent dtd intoldrables sous tout autre gdne'ral. Dans cette situation il regut enfin des nouvelles de Stockholm; elles lui apprirent la mort de la duchesse de Holstein, sa sceur, que la petite ve'role enleva au mois de ddcembre 1708, dans la vingt-septieme annde de son age. C’etait une princesse aussi douce et aussi compatissante que son frere etait impdrieux dans ses volontds et impla- cable dans sos vengeances. Il avait toujours eu pour elle beaucoup de tendresse; il fut d’autant plus affligd de sa 
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perto, que, comment ant alors a devenir malheureux, il en devenait nn pen plus sensible. II apprit aussi qu’on avait lerd des troupes et de 1’argent, en execution de ses ordres; mais rien ne pouvait arriver jusqu’a son camp, puisque entre lui et Stockholm il y avait pres de cinq cents lieues a traverser, et des ennemis sup^rieurs en nombre a combattre. Le czar, aussi agissant que lui, apres avoir envoyd de nouvelles troupes au secours des confe'ddre's en Pologne, rdunis centre Stanislas, sous le gdndral Siniawski, s’avanca bientot dans 1’Ukraine, au milieu de ce rude hiver, pour faire tete au roi de Suede: la il continua dan's la politique d’affaiblir son ennemi par de petits combats; jugeant bien que 1’arme'e suddoise pdrirait entierement a la longue, puisqu’elle ne pouvait etre recrutde. 11 fallait que le froid fut bien excessif, puisque les deux ennemis furent contraints de s’accorder une suspension d’armes. Mais, des le premier fdvrier, on recommenca a se battre au milieu des glaces et des neiges. Apres plusieurs petits combats et quelques ddsavantages, le roi vit au mois d’avril qu’il ne lui restait plus que dix- huit mille Suddois. Mazeppa seul, ce prince des Cosaques, les faisait subsister; sans ce secours 1’armde eut pdri de faim et de misere. Le czar, dans cette conjoncture, fit proposer a Mazeppa de rentrer sous sa domination: mais le Cosaque fut fiddle a son nouvel allid, soit que le supplice affreux de la roue, dont avaient pdri ses amis, le fit craindre pour lui-meme, soit qu’il voulut les venger. Charles, avec ses dix-huit mille Suddois, n’avait perdu ni le dessein ni 1’espdrance de pdndtrer jusqu’a Moscou. 11 alia, vers la fin de mai, investir Pultava, sur la riviere Vorskla, a 1’extrdmitd orientale de 1’Ukraine, a treize grandes lieues du Borysthene: ce terrain est celui des Zaporaviens, le plus dtrange peuple qui soit sur la terre. C’est un ramas d’anciens Russes, Polonais, et Tartares, faisant tons profession d’une espece de christianisme et d’un brigandage semblable a celui des flibustiers. 11s 
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disent un chef, qu’ils dgposent ou qu’ils dgorgent souvent: ils ne souffrent point de femmes chez eux, mais ils vont enlever tons les enfants a vingt et trente lieues a la ronde, et les devent dans leurs moeurs. L’dte ils sont toujours en campagne; rhiver ils couchent dans des granges spacieuses, qni contiennent quatre ou cinq cents hommes. Ils ne crai- gnent rien; ils vivent libres; ils affrontent la mort pour le plus leger butin, avec la meme intrdpiditd que Charles XII la bravait pour donner des couronnes. Le czar leur fit donner soixante mille florins, dans I’espdrance qu’ils pren- draient son parti: ils prirent son argent, et se de'clarerent pour Charles XII, par les soins de Mazeppa, mais ils servirent tres-peu, parce qu’ils trouvent ridicule de com- battre pour autre chose que pour piller. C’etait beaucoup qu’ils ne nuisissent pas: il y en eut environ deux mille tout au plus qui firent le service. On prdsenta dix de leurs chefs un matin au roi, mais on eut bien de la peine a ob- tenir d’eux qu’ils ne fussent point ivres; car c’est par la qu’ils commencent la journee. On les mena a la tranche'e; ils y firent paraitre leur adresse a tirer avec de longues carabines; car, e'tant monte's sur le revers, ils tuaient a la distance de six cents pas les ennemis qu’ils choisissaient. Charles ajouta a ces bandits quelque mille Valaques que lui vendit le kan de la petite Tartarie: il assidgeait done Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Co- saques, de Valaques, qui joints a ses dix-huit mille Sue'dois faisaient une arme'e d’environ trente mille hommes, mais une armee ddlabrde, manquant de tout. Le czar avait fait de Pultava un magasin. Si le roi le prenait, il se rouvrait le chemin de Moscou, et pouvait au moins attendre dans 1’abondance de toutes choses les secours qu’il esperait en- core de Suede, de Livonie, de Pomeranie, et de Pologne. Sa seule ressource dtant done dans le prise de Pultava, il en pressa le sidge avec ardeur. Mazeppa, qui avait des intelligences dans la ville, 1’assura qu’il en serait bientot le maitre: 1’espdrance renaissait dans 1’armee; les soldats regardaient le prise de Pultava comme la fin de toutes leurs miscres 
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Le roi s’apergut, des le commencement du sidge, qn’il avait enseigne Part de la guerre a ses ennemis. Le prince MenzikofF, malgre' tontes ses precautions, jeta du secours dans la ville: la garnison par ce moyen se trouva forte de pres de cinq mille hommes. On faisait des sorties, et quelquefois avec succes; on fit jouer une mine; mais ce qui rendit la ville imprenable, c’e'tait I’approche du czar, qui s’avancait avec soixante et dix mille combattants. Charles XII alia les reconnaitre le 27 mai, jour de sa naissance, et battit un de leurs dd- tachements: mais comme il retournait a son camp, il regut un coup de carabine, qui lui per ;a la botte, et lui fracassa I’os du talon. On ne remarqua pas sur son visage le moindre changement qui put faire soupgonner qu’il dtait blessd: il continua a donner tranquillement ses ordres, et demeura encore pres de six heures a cheval. Un de ses domestiques s’apercevant que le soulier de la botte du prince_ dtait tout sanglant, courut chercher des chirurgiens: la douleur du roi commengait a etre si cuisante qu’il fallut 1’aider a de- scendre de cheval, et 1’emporter dans sa tente. Les chirur- giens visiterent sa plaie: ils furent d’avis de lui couper la jambe. La consternation de 1’armde dtait inexprimable. Un chirurgien, nommd Neuman, plus habile et plus hardi que les autres, assura qu’en faisant de profondes incisions, il sauverait la jambe du roi. “Travaillez done tout a “1’heure, lui dit le roi; taillez hardiment; ne craignez “ rien.” 11 tenait lui-meme sa jambe avec les deux mains, regardant les incisions qu’on lui faisait, comme si 1’opdra- tion eut dtd faite sur un autre. Dans le temps merne qu’on lui mettait un appareil il ordonna un assaut pour le lendemain; mais a peine avait- il donnd cet ordre qu’on vint lui apprendre que toute 1’armde ennemie s’avangait sur lui. Il fallut alors prendre un autre parti. Charles, blessd et incapable d’agir, se voyait entre le Borysthene et la riviere qui passe a Pul- tava, dans un pays ddsert, sans places de suretd, sans munitions, vis-a-vis nne armde qui lui coupait la retraite 
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et les vivres. Dans cette extremity il n’assembla point de conseil de guerre, comme tant de relations Pont ddbitd; mais la nuit dn 7 an 8 de juillet il fit venir le feld-mare'chal Reinschild dans sa tente, et lui ordonna sans deliberation, comme sans inquietude, de toute disposer pour attaquer le czar le lendemain: Reinschild ne contesta point, et sortit pour obe'ir. A la porte de la tente du roi il rencontra le comte Piper, avec qui il e'tait fort mal depuis longtemps, comme il arrive souvent entre le ministre et le general: Piper lui demanda s’il n’y avait rien de nouveau: Non, dit le general froidement, et passa outre pour aller donner ses ordres. Des que le comte Piper fut entre dans la tente: Reinschild ne vous a-t-il rien appris ? lui dit le roi. Rien, rdpondit Piper. Eh bien, je vous apprends done, reprit le roi, que demain nous donnons bataille. Le comte Piper fut effraye d’une resolution si desesperee; mais il savait bien qu’on ne faisait jamais changer son maitre d’idee; il ue marqua son etonnement que par son silence, et laissa Charles dormir jusqu’a la pointe du jour. Ce fut le 8 juillet d'e Pannee 1709 que se donna cette bataille decisive de Pultava, entre les deux plus singuliers monarques qui fussent alors dans le monde: Charles XII illustre par neuf annees de victoires, Pierre Alexiowitz par neuf annees de peines prises pour former des troupes dgales aux troupes suddoises; Pun glorieux d’avoir donne' des l^tats, Pautre d’avoir civilise les siens; Charles aimant les dangers, et ne combattant que pour la gloire, Alexio- witz ne fuyant point le peril, et ne faisant la guerre que pour ses intdrets; le monarque suddois liberal par grandeur d’ame, le moscovite ne donnant jamais que par quelque vue; celui-la d’une sobrietd et d’une continence sans ex- emple, d’un naturel magnanime, et qui n’avait dtd barbare qu’une fois; celui-ci n’ayant pas ddpouille la rudesse de son education et de son pays, aussi terrible a ses sujets qu’admirable aux dtrangers, et trop adonnd a des exeds qui ont meme abrdgd ses jours. Charles avait le titre d’Invincible, qu’un moment pouvait lui 6ter; les nations 
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avaient d<ja donnd a Pierre Alexiowitz le nom de Grand, qu’une ddfaite ne pouvait lui faire perdre, parce qu’il ne le devait pas a des victoires. Pour avoir une ide'e nette de cette bataille, et du lieu ou elle fut donnde, il faut se figurer Pultava au nord, le camp du roi de Suede au sud, tirant un pen vers 1’orient, son bagage derriere lui a environ un mille, et la riviere de Pultava au nord de la ville, coulant de 1’orient a 1’occident. Le czar avait passe la riviere a une lieue de Pultava, du cotd de 1’occident, et commencait a former son camp. A la pointe du jour les Suedois parurent hors de leurs tranchdes avec quatre canons de fer pour toute artillerie; le reste fut laissd dans le camp avec environ trois mille hommes; quatre mille demeurerent au bagage: de sorte que Parade suddoise marcha aux ennemis forte d’environ vingt un mille hommes, dont il y avait environ seize mille Suddois. Les gdndraux Reinschild, Roos, Levenhaupt, Slipenbak, Hoorn, Sparre, Hamilton, le prince de Wirtemberg, parent du roi, et quelques autres, dont la plupart avaient vu la bataille de Narva, faisaient tons souvenir les officiers subalternes de cette journde ou huit mille Suddois avaient ddtruit une armde de quatre vingt mille Moscovites dans un camp retranchd: les officiers le disaient aux soldats; tous s’encourageaient en marchant. Le roi conduisait la marche, portd sur un brancard a la tete do son infanterie. Une partie de la cavalerie s’avanqa par son ordre pour attaquer celle des ennemis; la bataille commenca par cet engagement a quatre heures et demie du matin: la cavalerie ennemie dtait a 1’occident, & la droite du camp moscovite; le prince Menzikoff et le comte Golowin 1’avaient disposde par intervalles entre des re- doutes garnies de canons: le gdndral Slipenbak, a la tete des Suddois, fondit sur cette cavalerie. Tous cenx qui ont servi dans les troupes suddoises savent qu’il dtait presque impossible de rdsister a la fureur de leur premier choc; les escadrons moscovites furent rompus et enfoncds: 
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le czar accourut lui-meme pour les rallier; son chapeau fut perce d’une balle de mousquet; Menzikoff cut trois chevaux tues sous lui: les Suddois crierent yictoire. Charles ne douta pas que la bataille ne fut gagnde: il avait envoyd au milieu de la nuit le gdndral Creuts avee cinq mille cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les ennemis en flanc tandis qu’il les attaquerait de front; mais son malheur voulut que Creuts s’dgarat, et ne parut point. Le czar, qui s’dtait cru perdu, eut le temps de rallier sa cavalerie: il fondit a son tour sur celle du roi, qui, n’dtant point soutenu par le ddtachement de Creuts, fut rompue a son tour; Slipenbak meme fut fait prisonnier dans cet engagement: en meme temps soixante et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie suddoise; et I’infanterie russienne, ddbouchant de ses lignes, venait attaquer celle de Charles. Le czar ddtacha alors le prince Menzikoff pour aller se poster entre Pultava et les Suddois: le prince Menzikoff exdcuta avee habiletd et avec promptitude 1’ordre de son maitre; non-seulement il coupa la communication entre Parmee suddoise et les troupes resides au camp devant Pultava, mais ayant rencontre un corps de reserve de trois mille hommes, il Penveloppa et le tailla en pieces. Si Menzikoff fit cette manosuvre de lui-meme, la Russia lui dut son salut; si le czar Pordonna, il dtait un digne adversaire de Charles XII. Cependant Pinfanterie mosco- vite sortait de ses lignes, et s’avancait en bataille dans la plaine: d’un autre cotd la cavalerie suddoise se ralliait a un quart de lieue de Parmde ennemie; et le roi, aide de son feld-mardchal Reinschild, ordonnait tout pour un combat gdndral. Il rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troupes, son infanterie occupant le centre, sa cavalerie les deux ailes. Le czar disposa son armde de meme: il avait Pavan- tage du nombre et celui de soixante et douze canons, tandis que les Suddois ne lui en opposaient que quatre, et qu’ils commengaient a manquer de poudre. 
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L’empereur moscovite dtait au centre de son amide, n’ayant alors que le titre de major-gdndral, et semblait obdir au gdndral Czermetoff; mais il allait, comme em- pereur, de rang en rang, montd sur un cheval turc, qui dtait un prdsent du grand-seigneur, exhortant les capi- taines et les soldats, et promettant a chacun des rdcom- penses. A neuf heures du matin la bataille recommenfa: une des premieres voldes du canon moscovite emporta les deux chevaux du brancard de Charles: il en fit atteler deux autres; une seconde volde mit le brancard en pieces, et renversa le roi: de vingt-quatre drabans qui se relayaient pour le porter, vingt et un furent tuds. Les Suddois consternds s’dbranlerent, et, le canon ennemi continuant a les dcraser, la premiere ligne se replia sur la seconde, et la seconde s’enfuit. Ce ne fut en cette derniere action qu’une ligne de dix mille hommes de 1’infanterie russe qui mit en ddroute I’armde suddoise; tant les choses dtaient changdes ! Tous les dcrivains suddois disent qu’ils auraient gagnd la bataille si on n’avait point fait de fautes; mais tous les officiers prdtendent que e’en dtait une grande de la don- ner, et une plus grande encore de s’enfermer dans ces pays perdus, malgrd I’avis des plus sages, centre un ennemi aguerri, trois fois plus fort que Charles XII par le nombre d’hommes, et par les ressources qui manquaient aux Sud- dois. Le souvenir de Narva fut la principale cause du malheur de Charles a Pultava. Ddja le prince de Wirtemberg, le gdndral Reinschild, et plusieurs ofificiers principaux, dtaient prisonniers, le camp devant Pultava fored, et tout dans une confusion a laquelle il n’y avait plus de ressource. Le comte Piper avec quel- ques officiers de la chancellerie dtaient sortis de ce camp, et ne savaient ni ce qu’ils devaient faire, ni ce qu’dtait devenu le roi; ils couraient de cotd et d’autre dans la plaine: un major, nommd Bere, s’offrit de les conduire au bagage; mais les nuages de poussiere et de fumde qui 
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couvraient la campagne, et I’dgarement d’esprit natural dans oette desolation, les conduisirent droit sur la contre- scarpe de la ville mime, oil ils furent tons pris par la garnison. Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se de'fendre. II avait en ce moment aupres de lui le general Ponia- towski, colonel de la garde suddoise du roi Stanislas, homme d’un mdrite rare, que son attachement pour la personne de Charles avait engage a le suivre en Ukraine sans aucun commandement: c’etait un homme qui, dans tontes les occurrences de sa vie, et dans les dangers ou les autres n’ont tout au plus que de la valeur, prit toujours son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur: il fit signe a deux drabans, qui prirent le roi par-dessous les bras, et le mirent a cheval malgre les douleurs extremes de sa blessure. Poniatowski, quoiqu’il n’eut point de commandement dans 1’armee, devenu en cette occasion general par ndces- site, rallia cinq cents cavaliers aupres de la personne du roi; les uns etaient des drabans, les autres des officiers, quelqnes-uns de simples cavaliers: cette troupe, rassemblde et ranirnde par le malheur de son prince, se fit jour a travers plus de dix regiments moscovites, et conduisit Charles au milieu des ennemis Pespace d’une lieue, jus- qu’au bagage de I’armde suddoise. Le roi, fuyant et poursuivi, eut son cheval tud sous lui; le colonel Gieta, blessd et perdant tout son sang, lui donna le sien. Ainsi on remit deux fois a cheval dans sa fuite ce conqudrant qui n’avait pu y monter pendant la bataille. Cette retraite dtonnante dtait beaucoup dans un si grand malheur; mais il fallait fuir plus loin: on trouva dans le bagage le carrosse du comte Piper; car le roi n’en eut iamais depuis qu’il sortit de Stockholm: on le mit dans cette voiture, et 1’on prit avec precipitation la route du Borysthene. Le roi, qui, depuis le moment oil on Pavait mis a cheval jusqu’a son arrivde au bagage, n’a vait pas dit un seul mot, demanda alors ce qu’dtait devenu le comte 
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Piper. II est pris avec tout la chancellene, lui rtSpondit- on. Et le gdndral Reinschild, et le due de Wirtemberg ? ajouta-t-il. Ils sent aussi prisonniers, lui dit Poniatowski. " “ Prisonniers chez des Russes ! reprit Charles en haussant “les ^parties; aliens done, aliens plutot chez les Turcs.” On ne remarquait pourtant point d’abattement sur son visage; et quiconque 1’eut vu alors; et eut ignord son etat, n’eut point soupfonnd qu’il dtait vaincu et blessd. Pendant qu’il s’eloignait, les Russes saisirent son ar- tillerie dans le camp devant Pultava, son bagage, sa caisse militaire, ou ils troUverent six millions en especes, dd- pouilles des Polonais et des Saxons. Pres de neuf mille hommes suddois ou cosaques furent tuds dans la bataille; environ six mille furent pris. II restait encore environ seize mille hommes, tant suddois et polonais que cosaques, qui fuyaient vers le Borysthene, sous la conduite du gdn- dral Levenhaupt; il marcha d’un c6td avec ses troupes fugitives: le roi alia par un autre chemin avec quelques cavaliers. Le carrosse ou il dtait rompit dans la marche; on le remit a cheval. Pour comble de disgrace il s’dgara pendant la nuit dans un bois; la, son courage ne pouvant plus supplder a ses forces dpuisdes, les douleurs de sa blessure devenues plus insupportables par la fatigue, son cheval dtant tombd de lassitude, il se concha quelques heures au pied d’un arbre, en danger d’etre surpris a tout moment par les vainqueurs, qui le cherchaient de tons cotds. Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis-a-vis le Borysthenc: Levenhaupt venait d’arriver avec les ddbris de 1’armde: les Suddois revirent avec une joie melee de douleur leur roi qu’ils croyaient mort. L’ennemi appro- chait; on n’avait ni pont pour passer le fleuve, ni temps pour en faire, ni poudre pour se ddfendre, ni provisions pour empecher de mourir de faim une armde qui n’avait mangd depnis deux jours. Cependant les restes de cette armde dtaient des Suddois, et ce roi vaincu dtait Charles XII. Presque tons les officiers croyaient qu’on attendrait la de pied ferme les Russes, et qu’on pdrirait ou qu’on 
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vaincrait sur le bord du Borysthene. Charles eflt pris sans doute cette resolution s’il n’eut etd accable do fai- blesse: sa plaie suppurait, il avail la fievre; et on a re- marque que la plupart des hommes les plus intrepides \ perdent dans la fievre de la suppuration cet instinct de ] valeur qui, comme les autres vertus, demande une tete -j libre. Charles n’e'tait plus lui-meme; c’est ce qu’on m’a assure, et qui est plus vraisemblable. On 1’entraina comme nn malade qui ne se connait plus. II y avait encore par bonheur une mauvaise caleche qu’on avait I amenee a tout hasard jusqu’en cet endroit; on I’embarqua sur un petit bateau: le roi se xnit dans un autre avec le j ge'neral Mazeppa. Celui-ci avait sauve plusieurs coffres pleins d’argent; mais le courant e'tant trop rapide, et un ; vent violent commenc;ant a souffier, ce Cosaque jeta plus des trois quarts de ses tresors dans le fleuve pour soulager le bateau. Mullern, chancelier du roi, et le comte Ponia- towski, homme plus que jamais necessaire au roi par les ressources que son esprit lui fournissait dans les disgraces, passerent dans d’autres barques avec quelques officiers. Trois cents cavaliers, et un tres-grand nombre de Polonais et de Cosaques, se fiant sur la bontd de leurs chevaux, hasarderent de passer le fleuve a la nage: leur troupe bien serree re'sistait an courant, et rompait les vagues; mais tons ceux qni s’e'carterent un peu au-dessous furent em- portes et abimes dans le fleuve. De tous les fantassins qni risquerent le passage, aucun n’arriva a 1’autre bord. Tandis que les ddbris de Parmde etaiont dans cette ex- trdmitd, le prince Menzikoff s’approchait avec dix mille cavaliers, ayant chacun un fantassin en croupe. Les cadavres des Sue'dois morts dans le chemin, de leurs bles- sures, de fatigue, et de faim, montraient assez au prince MenzikofF la route qu’avait prise le gros de Parme'e fugi- tive: le prince envoya au general suedois un trompette pour lui offrir une capitulation; quatre officiers geudraux furent aussitot envoyds par Levenhaupt pour recevoir la loi du vainqueur. Avant ce jour seize mille soldats du 
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roi Charles XII eussent attaqud toutes les forces de I’em- pire moscovite, et eussent pdri jusqu’au dernier plntot que de se rendre; mais apres une bataille perdue, apres avoir fui pendant deux jours, ne voyant plus leur prince, qui dtait contraint de fuir lui-meme, les forces de chaque soldat e'tant e'puise'es, leur courage n’etant plus soutenu par aucune espe'rance, 1’amour de la vie Pemporta sur 1’intrdpidite'. II n’y eut que le colonel Troutfetre qui, voyant approcher les Moscovites, s’tbranla avec un ba- taillon suedois pour les charger, espdrant entrainer le reste des troupes; mais Levenbaupt fut oblige d’arreter ce mouvenaent inutile. La capitulation fut acheve'e; cette armde entiere fut fait prisonniere de guerre. Quelques soldats, ddsespdrds de tomber entre les mains des Mosco- vites, se pre'eipiterent dans le Borysthene; deux officiers du regiment de ce brave Troutfetre s’entretuerent; le reste fnt fait esclave. Ils ddfilerent tous en presence du prince Menzikoff, mettant les armes a ses pieds, comme trente mille Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant le roi de Suede a Narva. Mais, au lieu que le roi avait alors renvoyd tous ces prisonniers moscovites, qu’il crai- gnait pas, le czar retint les Sue'dois pris a Pultava. Ces malheureux furent disperses depuis dans les iStats du czar, mais particulierement en Sibe'rie, vasto province de la grande Tartarie, qui, du cotd de Porient, s’e'*end jusqu’aux frontieres de Pempire chinois. Dans ce pays barbare ou Pusage du pain n’e'tait pas meme connu, les Suedois, devenus ingdnieux par le besoin, y exercerent les mdtiers et les arts dont ils pouvaient avoir quelque tein- ture. Alors toutes les distinctions que la fortune met entre les hommes furent bannies: Pofficier qui ne put exercer aucun me'tier fut re'duit a fendre et a porter le bois du soldat devonu tailleur, drapier, menuisier, ou macon, ou orfevre, ot qui gagnait de quoi subsister. Q,uel- ques officiers devinrent peintres, d’autres architectes: il y en eut qui enseignerent les langues, les mathe'matiquos; ils y dtablirent mSme des e'coles publiques, qui avec le 
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temps devinrent si utiles et si connues qu’ou y envoyait des enfants de Moscou. Le comte Piper, premier ministre du roi de Suede, fut lougtemps entering a Petersbourg. Le czar gtait persuadg, comme le reste de 1’Europe, que ce ministre avait vendu son maitre au duo de Marlborough, et avait attird sur la Moscovie les armes de la Suede, qui auraient pu pacifier 1’Europe: il lui rendit sa captivitd plus dure. Ce ministre mourut quelques anne'es apres en Moscovie, peu secouru par sa famille, qui vivait a Stockholm dans 1’opulence, et plaint inutilement par son roi, qui ne voulut jamais s’abais- ser a offrir pour son ministre une rangon qu’il craignait que le czar n’acceptat pas; car il n’y eut jamais de cartel d’dchange entre Charles et le czar. L’empereur moscovite, pdndtrd d’une joie qu’il ne se mettait pas en peine de dissimuler, recevait sur le champ de bataille les prisonniers qu’on lui amenait en foule, et demandait a tout moment: Ou est done mon frere Charles? Il fit aux ge'ndranx suedois I’honneur de les inviter a sa table. Entre autres questions qu’il leur fit, il demanda au ge'ndral Reinschild a combien les troupes du roi son maitre pouvaient monter avant la bataille. Reinschild rdpondit que le roi seul en avait la liste, qu’il ne commu- niquait a personne; mais que pour lui il pensait que le toutpouvait aller a environ trente mille hommes; savoir dix-huit mille Suedois, et le reste Cosaques. Le czar parut surpris, et demanda comment ils avaient pu hasarder de pe'ndtrer dans un pays si recule, et d’assidger Pultava avec ce peu de monde. Nous n’avons pas toujours gtd consults, reprit le ge'ngral sue'dois; mais, comme fideles serviteurs, nous avons obe'i aux ordres de notre maitre, sans jamais y contredire. Le czar se tourna, a cette rgponse, vers quelques-uns de ses courtisans autrefois soup- jonnes d’avoir trempg dans des conspirations contre lui: “ Ah! dit-il, voila comme il faut servir son souverain.” Alors prenant un verre de vin: “ A la santg, dit-il, de mes “ maitres dans Part de la guerre!” Reinschild lui demanda 
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qui ^talent ceux qu’il honorait d’un si beau titre. “ Vous, “ messieurs les gdne'raux suddois,” reprit le czar. “ Votre “ majestd est done bien ingrate, reprit le comte, d’avoir “ tant maltraite ses maitres!” Le czar, apres le repas, fit rendre les e'pdes a tons les officiers gene'raux, et les traita comme un prince qui voulait donner a ses sujets des lemons de gene'rosite' et de la politesse qu’il connaissait. Mais ce meme prince qui traita si bien le generaux sue'dois, fit rouer tons les Cosaques qui tomberent dans ses mains. dependant cette arme'e suddoise, sortie de la Saxe si triomphante, n’etait plus; la moitie avait pdri de misere, 1’autre moitid dtait esclave ou massacree. Charles XII ayait perdu en un jour le fruit de neuf ans de travaux et de pres de cent combats: il fuyait dans une mdchante caleche, ayant a son cotd le major gdne'ral Hord, blessd dangereusement; le reste de sa troupe suivait, les uns a pied, les autres a cheyal, quelques-uns dans des charrettes, a trayers un desert ou ils ne voyaient ni buttes, ni tentes, ni hommes, ni animaux, ni chemins; tout y manquait, jusqu’a 1’eau meme. C’e'tait dans le commencement de juillet. Le pays est situd au quarante-septieme degrd; le sable aride du ddsert rendait la chaleur du soleil plus in- supportable; les chevaux tombaient; les hommes dtaient pres de mourir de soif. Un ruisseau d’eau bourbeuse fut 1’unique ressource qu’on trouya yers la nuit; on remplit des outres de cette eau, qui sauya la yie a la petite troupe du roi de Suede. Apres cinq jours de marche il se trouva sur le riyage de fleuve Hippanis, aujourd’hui nommd le Bogh par les barbares, qui ont ddfigurd jusqu’au nom de ces pays, que des colonies grecques firent fleurir autrefois. Ce fleuve se joint a quelques milles de la au Borysthene, et tombe ayec lui dans la mer Noire. Au-dela du Bogh, du cotd du midi, est la petite yille d’Oczakou, frontiers de 1’empire des Turcs. Les habitants, voyant venir a eux une troupe de gens de guerre dont 1’habillement et le langage leur dtaient inconnus, refuse- rent de les passer a Oczakou sans un ordre de Mehemet- 
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Bacha, gouverneur de la ville. Le roi euvoya un expres X ce gouverneur pour lui demander le passage; ce Turc, incertain de qu’il devait faire, dans un pays oil une fausse demarche coute souvent la vie, n’osa rien prendre sur lui sans avoir auparavant la permission du se'raskier de la province, qui rdside a Bender dans la Bessarabie. Pen- dant qu’on attendait cette permission, les Russes, qui avaient pris 1’armde du roi prisonniere, avaient passe le Borysthene, et approchaient pour le prendre lui-meme: enfin le bacha d’Oczakou envoya dire au roi qu’il four- nirait une petite barque pour sa personne et pour deux ou trois hommes de sa suite. Dans cette extremity les Sud- dois prirent de force ce qu’ils ne pouvaient avoir de grd; quelques-uns allerent a 1’autre bord, dans une petite- nacelle, se saisir de quelques bateaux, et les amener a leur rivage: ce fut leur salut; car les patrons des barques turques, craignant de perdre une occasion de gagner beau- coup, vinrent en foule offrir leurs services: pre'cise'ment dans le meme temps la reponse favorable du se'raskier de Bender arrivait aussi; et le roi eut la douleur de voir cinq cents hommes de sa suite saisis par ses ennemis, dont il entendait les bravades insultantes. Le bacha d’Oczakou lui demanda par un interprete pardon de ces retardements qui dtaient cause de la prise de ces cinq cents hommes, et le supplia de vouloir bien ne point s’en plaindre au grand- seigneur. Charles le promit, non sans lui faire une rdpri- mande comme s’il eut parle' a un de ses sujets. Le commandant de Bender, qui e'tait en meme temps sdraskier, titre qni rdpond a celui de general, et bacha de la province, qui signifie gouverneur et intendant, envoya en hate un aga complimenter le roi, et lui offrir une tente magnifique, avec les provisions, le bagage, les chariots, les commodites, les officiers, toute la suite ndcessaire pour le conduire avec splendour jusqu’a Bender: car tel est 1’usage des Turcs, non-seulement de defrayer les ambassadeurs jusqu’au lieu de leur residence, mais de fournir tout abon- damment aux princes rdfugids chez eux pendant le temps de leur sejour. 
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LIVRE CINQUlfcME. 
ARGUMENT. 

I’.tat do la Porte Ottomane. Charles sejourne prds de Bender. Ses occupations. Ses intrigues d la Porte. Ses desseins. Auguste re- monte sur son trone. Le roi de Danemarck fait une descente en Suede. Tous les autres Etats de Charles sont attaques. Le czar triomphe dans Moscou. Affaire du Pruth. Histoire dc la czarine, paysanne devenue imperatrice. 
Achmet III gouvernait alors I’empire de Turque: il avait dtd mis en 1703 sur le trone a la place de son frere Mnsta- pha, par nne revolution semblable a celle qui avait donnd en Angleterre la couronne de Jacques II a son gendre Guillaume. Mustapha, gouverne par son muphti, que les Turcs abhorraient, souleva contre lui tout I’empire; son arme'e, avec laquelle il comptait punir les mecontents, se joignit a eux; il fut pris, depose en cdrdmonie, et son frere tire du se'rail pour devenir sultan, sans qu’il y eut presque une goutte de sang de repandue. Achmet ronferma le sultan depose' dans le sdrail de Constantinople, on il vdcut encore quelques anndes, au grand dtonnement de la Tur- quie, accoutume' a voir la mort de ses princes suivre toujours leur de'tronement. Le nouveau sultan, pour toute re'compense d’une cou- ronne qn’il devait aux ministres, aux gdne'raux, aux offi- ciers des janissaires, enfin a ceux qui avaient eu part a la revolution, les fit tous pe'rir les uns apres les autres, de peur qu’un jour ils n’en tentassent une seconds. Par le sacrifice de tant de braves gens il afiaiblit les forces de I’empire; mais il afiermit son trone, du moins pour quel- ques anndes. Il s’appliqua depuis a amasser des trdsors. C’est le premier des Ottomans qui ait osd altdrer un peu la monnaie, et dtablir de nouveaux impots; mais il a £te obligd de s’arreter dans ces deux entreprises, de crainte 
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d’un soulevement; car la rapacite et la tyrannie du grand- seigneur ne s’dtendent presque jamais que sur les officiers de I’empire, qui, quels qu’ils soient, sont esclaves domes- tiques du sultan; mais le reste des musulmans vit dans une sdcurite profonde; sans craindre ni pour leurs vies, ni pour leurs fortunes, ni pour leur libertd. Tel dtait I’empereur des Turcs chez qui le roi de Suede vint chercher un asile. II lui ecrivit d6s qu’il fut sur ses terres; sa lettre est du 13 juillet 1709: il en courut plu- sieurs copies differentes, qui toutes passent aujourd’hui pour infideles; mais de toutes celles que j’ai yues il n’en est aucune qui ne marquat de la hauteur, et qui ne fut _ plus conforme a son courage qu’a sa situation. Le sultan ne lui fit reponse que vers la fin de septembre. La'fiertd de la Porte Ottomane fit sentir a Charles XII la difference qu’elle mettait 'entre I’empereur turc et nn roi d’une partie de la Scandinavie, chrdtien, vaincu, et fugitif. Au reste, toutes ces lettres, que les rois dcrivent tres-rarement eux- memes, ne sont que de vaines formalitds qui ne font con- naitre ni le caractere des souverains, ni leurs affaires. Charles XII, en Turquie, n’e'tait en efiet qu’un captif honorablement traitd. Cependant il concevait le dessein d’armer I’empire ottoman centre ses ennemis; il se flattait de ramener la Pologne sous le joug, et de soumettre la Russie: il avait un envoyd a Constantinople; mais celui qui le servit le plus dans ses vastes projets fut le comte Poniatowski, lequel alia a Constantinople sans mission, et se rendit bientot ndcessaire au roi, agre'able a la Porte, et enfin dangereux aux grands vizirs mimes. Un de ceux qui seconderent plus adroitement ses des- seins fut le me'decin Fonseca, Portugais, Juif dtabli a Constantinople, homme savant et de'lie, capable d’affaires, et le seul philosophe peut-etre de sa nation: sa profession lui procurait des entrees a la Porte ottomane, et souvent la confiance des vizirs. Je 1’ai fort connu h Paris; il m’a confirme toutes les particularitds que je vais raconter. Le comte Poniatowski m’a dit lui-meme et m’a dcrit qu’il 
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avait eu 1’adresse de faire tenir des lettres & la sultane validd, mere de Pempereur regnant, autrefois maltraitee par son fils, mais qni commengait a prendre du^rddit dans le serail. Une Juive, qui approehait souvent de cette princesse, ne cessait de lui raconter les exploits du roi de Suede, et la charmait par ses rdcits. La sultane, par une secrete inclination dont presque toutes les femmes se sen- tent surprises en faveur des hommes extraordinaires, meme sans les avoir vus, prenait hautement dans le sdrail le parti de ce prince; elle ne 1’appelait que son lion. “ Quand “voulez-vous done, disait-elle quelquefois an sultan son “fils, aider mon lion a ddvorer ce czar?” Elle passa meme par-dessus les lois ansteres du sdrail, an point d’dcrire de sa main plusieurs lettres au comte Poniatowski, entre les mains duqnel elles sent encore au temps qu’on ecrit cette histoire. Cependant on avait conduit le roi avec honneur a Bender, par le ddsert qui s’appelait autrefois la solitude des Gfctes. Les Turcs eurent soin que rien ne manquat sur sa route de tout ce qui pouvait rendre son voyage plus agrdable: beaucoup de Polonais, de Suedois, de Cosaques, dchappds les uns apres les autres des mains des Moscovites, venaient par dffierents chemins grossir sa suite sur la route: il avait avec lui dix-huit cents hommes quand il se trouva a Bender; tout ce monde dtait nourri, logd, eux et leurs chevaux, aux ddpens du grand-seigneur. Le roi voulut camper aupres de Bender, au lieu de de- meurer dans la ville. Le sdraskier Jussuf, bacha, lui fit dresser une tente magnifique, et on en fournit a tous les seigneurs de sa suite: quelque temps apres, le prince se fit batir nne maison dans cet endroit; ses officiers en firent autant, a son exemple; les soldats dresserent des baraques: de sorte qne ce camp devint insensiblement une petite ville. Le roi n’etant point encore gudri de sa blessure, il fallut lui tirer du pied un os carid; mais des qu’il put monter a che- val il reprit ses fatigues ordinaires, toujours se levant .avant le soleil, lassant trois chevaux par jour, faisant faire 
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1’exeroice a ses soldats. Pour tout amusement il jouait -quelquefois aux e;checs. Si les petites choses peignent lea hommes, il' est permis de rapporter qu’il faisait toujours marcher le roi a ce jeu; il s’en servait plus que des autres pieces, et par-la il perdait toutes les parties. Il se trouvait a Bender dans une abondance de toutes choses, bien rare pour un prince vaincu et fugitif; car outre les provisions plus que suffisantes, et les cinq cents dcus par jour qu’il recevait de la magnificence ottomane, il tirait encore de 1’argent de la France, et il empruntait des marchands de Constantinople. Une partie de cet argent servit a menager des intrigues dans le sdrail, a acheter la faveur des vizirs, ou a procurer leur perte: il re'pandait 1’autre partie avec profusion parmi ses officiers, et les janissaires qui lui servaient de gardes a Bender. Grothusen, son favori et trdsorier, dtait le dispensateur de ses libe'ralite's: c’dtait un homme qui, centre 1’usage de ceux qui sont en cette place, aimait autant a donner que son maitre. Il lui apporta un jour un compte de soixante mille dcus en deux lignes: “Dix mille ecus donnds aux “ Suddois et aux janissaires par les ordres ge'ne'reux de sa “ majeste, et le reste mangd par moi.” “ Voila comme “j’aime que mes amis me rendent leurs comptes, dit ce “prince: Mullern me fait lire des pages entieres pour des “sommes de dix mille francs; j’aime mieux le style laco- “nique de Grothusen.” Un de ses vieux officiers, soup- ponnd d’etre un peu avare, se plaignit a lui de ce que sa majeste' donnait tout a Grothusen. “Je ne donne de “1’argent, rdpondit le roi, qu’a ceux qui savent en faire “ usage.” Cette gdndrositd le reduisit souvent a n’avoir pas de quoi donner. Plus d’dconomie dans ses libdralitds cut dtd aussi honorable et plus utile; mais c’dtait le ddfaut de ce prince de pousser a 1’exces toutes les vertus. Beaucoup d’dtrangers accouraient de Constantinople pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage y venaient en foule; tons le respectaient et 1’admiraient. Son opini&tretd a s’abstenir du vin, et sa regularity a as- 
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sister deux fois par jour aux prieres publiques, leur fai- saient dire: “ C’est un vrai musulman.” Ils brulaient d’impatience de marcher avec lui a la conquete de la Moscovie. Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu’il ne pen- sait, il prit insensiblement du gout pour la lecture. Le baron Fabrice, gentilhomme du due de Holstein, jeune homme aimable, qui ayait dans I’esprit cette gaietd et ce tour aisd qui plait aux princes, fut celui qui 1’engagea a lire. II e'tait envoyd aupres de lui a Bender pour y mdna- ger les intdrets du jeune due de Holstein, et il y rdussit en se rendant agrdable. Il ayait lu tons les auteurs franjais: il fit lire au roi les tragddies de Pierre Corneille, celles de Kacine, et les ouyrages de Desprdaux. Le roi ne prit nul “gout aux satires de ce dernier, qui en effet ne sont pas ses meilleures pieces; mais il aimait fort ses autres dcrits. Quand on lui lut ce trait de la satire huitieme ou 1’auteur traite Alexandre de fou et d’enragd, il ddchira le feuillet. De toutes les tragddies franfaises Mithridate dtait eelle qui lui plaisait dayantage, par'cc que la situation de ce roi yaincu et respirant la vengeance dtait conforme a la sienne. Il montrait avec le doigt a M. Fabrice les endroits qui le frappaient; mais il n’en voulait lire aucun tout haut, ni hasarder jamais un mot en franjais. Meme quand il vit depuis a Bender M. Ddsaleurs, ambassadeur de France a la Porte, homme d’un mdrite distingud, mais qui ne savait que sa langue naturelle, il rdpondit a cet ambassadeur en latin; et sur ce que M. Ddsaleurs protesta qu’il n’entendait pas quatre mots de cette langue, le roi, plutot que de parler fran^ais, fit venir un interprete. Telles dtaient les occupations de Charles XII a Bender, ou il attendait qu’une armde de Turcs v'mt a son secours. Son envoyd prdsentait des mdmoires en son nom au grand- vizir, et Poniatowski les soutenait par le erddit qu’il savait se donner. L’insinuation rdussit par-tout: il ne paraissait vetu qu’a la turque; il se procurait toutes les entrdes. Le grand-seigneur lui fit prdsent d’une bourse de mille ducats. 
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et le grand vizir lui dit: “ Je prendrai votre roi d’une “ main, et une dpe'e dans 1’autre, et je le menerai a Moscou i “ a la tete de deux cent mille hommes.” Ce grand vizir | s’appelait Chourlouli-Ali-bacha: il dtait fils d’un paysan du village de Chourlou. Ce n’est point parmi les Tures ; un reproche qu’une telle extraction; on n’y connait point • la noblesse, soit celle a laquelle les emplois sont attaches, i soit celle qui ne consiste que dans des titres; les services : seuls sont census tout faire: c’est 1’usage de presque tout j 1’orient; usage tres naturel et tres bon, si les dignitds pouvaient n’etre donndes qu’au merite; mais les vizirs ne' j sont d’ordinaire que des cre'atures d’un ennuque noir^ou d’une esclave favorite. Le premier ministre cbangea bientot <d’avis. Le roi ne, pouvait que negocier, et le czar pouvait donner de 1’argent: il en donna, et ce fut de celui meme de Charles XII qu’il se servit; la caisse militaire prise a Pultava fournit de nouvelles armes centre le vaincu. Il ne fut alors plus question de faire la guerre aux Russes. Le credit du czar fut tout-puissant a la Porte: elle accorda a son envoyd des honneurs dont les ministres moscovites n’avaient point encore joui a Constantinople: on lui permit d’avoir un sdrail, c’est-a-dire un palais dans le quartier des Francs, et de communiquer avec les ministres dtrangers. Le czar crut meme pouvoir demander qu’on lui livrat le gdndral Mazeppa, comme Charles XII s’dtait fait livrer le mal- heureux Patkul. Chourlouli-Ali-bacha ne savait plus rien refuser a un prince qui demandait en donnant des millions: ainsi ce meme grand vizir qui auparavant avait promis solennellement de mener le roi de Suede en Moscovie avec deux cent mille hommes, osa bien lui faire proposer de consentir au sacrifice du gdndral Mazeppa. Charles fut outrd de cette demande. On ne salt jusqu’ou le vizir eut poussd I’affaire, si Mazeppa, age' de soixante et dix ans, ne fut mort prdcise'ment dans cette conjoncture. La douleur et le depit du roi augmenterent quand il apprit que Tolstoi, devenu 1’ambassadeur du czar a la Porte, dtait publique- 
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ment servi par des Suddois faits esclaves a Pultava, et qu’on vendait tons les jours ces braves soldats dans le marche de Constantinople. L’ambassadeur moscovite disait meme hautement que les troupes musulmanes qui etaient a Bender y e'taient plus pour s’assurer du roi que pour lui faire honneur. Charles, abandoned par le grand-vizir, vaincu par Par- gent du czar en Turquie, apres Pavoia. dtd par ses armes dans 1’Ukraine, se voyait trompd, de'daigne par la Porte, presque prisonnier parmi des Tartares. Sa suite commen- jait a desespdrer: lui seul tint ferme, et ne parut pas abbattu un moment. II crut que le sultan ignorait les intrigues de Chourlouli-Ali, son grand vizir; il rdsolut de les lui apprendre; et Poniatowski se chargea de cette commission bardie. Le grand-seigneur va tons les ven- dredis a la mosqude, entourd de ses solaks, especes de gardes, dont les turbans sont ornds de plumes si hautes qu’elles ddrobent le sultan a la vue du peuple. Quand on a qqelque placet a prdsenter au grand-seigneur, on tache de se meler parmi ces gardes, et on leve en haut le placet: quelquefois le sultan daigne le prendre lui-meme; mais le plus souvent il ordonne a un aga de s’en charger, et se fait ensuite reprdsenter les placets au sortir de la mosqude. Il n’est pas a craindre qu’on ose Pimportuner de mdmoires inutiles, et de placets sur des bagatelles, puisqu’on dcrit moins a Constantinople en toute une annde qu’a Paris en un seul jour: on se hasarde encore moins a prdsenter des mdmoires centre les ministres, a qui pour Porciinaire le sultan les renvoie sans les lire. Poniatowski n’avait que cette voie pour faire passer jusqu’au grand-seigneur les plaintcs du roi de Suede: il dressa un mdmoire accablant centre le grand vizir. M. de Fdriol, alors ambassadeur de France, et qui m’a contd le fait, fit traduire le mdmoiro en turc: on donna quelque argent a un Grec pour le prdsenter; ce Grec s’dtant meld parmi les gardes du grand-seigneur, leva le papier si haut, si longtemps, et fit tant.de bruit, que le sultan Papereut, et prit lui-meme le mdmoire. ti 2 
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On se servit plusieurs fois de ce moyen pour presenter au sultan des me'moires centre ses vizirs: un Su^dois, nommd Leloing, en donna encore un autre bientot apres. Charles XII, dans I’empire des Turcs, e'tait rdduit a em- ployer les ressources d’un sujet opprimd. Quelques jours apres le sultan envoya au roi de Suede, pour toute reponse a ses plaintes, vingt-cinq chevaux arabes, dont Pun, qui avait port<5 sa hautesse, e'tait convert d’une selle et d’une housse enrichies de pierreries, avec des ^triers d’or massif. Ce present fut accompagne' d’une lettre obligeante, mais concue en termes ge'ne'raux, et qui faisait soupr;onner que le ministre n’avait rien fait que du consentement du sultan. Chonrlouli, qui savait dissimu- ler, envoya aussi cinq chevaux tres-rares au roi. Charles dit fierement a celui qui les amenait: “ Retournez vers “ votre maitre, et dkes-lui que je ne re /ois point de pr£- “ sents de mes ennemis.” M. Poniatowski ayant d£ja osd faire pre'senter un me- moire contre le grand vizir, conijut alors le hardi dessein de le faire deposer: il savait que ce vizir de'plaisait a la sultane mere, que le kislar-aga, chef des ennuques noirs, et Paga des janissaires, le ha'issaient; il les excita tous trois a parler contre lui. C’dtait une chose bien surpre- nante de voir un chretien, un Polonais, un agent sans caractere d’un roi suddois rdfugid chez les Turcs, cabaler presque ouvertement a la Porte contre un vice-roi de I’empire ottoman, qui de plus dtait utile et agrdable a son maitre. Poniatowski n’eut jamais rdussi, et Pidde seule du projet lui eut coutd la vie, si une puissance plus forte que toutes celles qui dtaient dans ses intdrets n’eut porte les demiers coups a la fortune du grand vizir Chourlouli. Le sultan avait un jeune favori qui a depuis gouvernd I’empire ottoman, et a dtd tud en Hongrie en 1716, a la bataille de Pdtervaradin, gagnde sur les Turcs par le prince Eugene de Savoie: son nom dtait Coumourgi-Ali- bacha; sa naissance n’etait guere diffdrente de celle de Chourlouli; il dtait fils d’un porteur de charbon, comme 
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Coumourgi le signifie; car coumour veut dire charbon en turc. L’empereur Achmet II, oncle d’Achmet III, ayant rencontre dans un petit bois,pres d’Andrinople, Coumourgi encore enfant,dont I’extreme beaute le frappa,le fit conduire dans son serail. II plut a Mustapha, fils aind et successeur de Mahomet. Achmet III en fit son favori; il n’avait alors que la charge de selictar-aga, porte-6p£e de la cou- ronne. Son extreme jeunesse ne lui permettait pas de pr£- tendre a I’emploi de grand vizir; mais il avait 1’ambition d’en faire. La faction de Suede ne put jamais gagner 1’esprit de ce favori; il ne fut en aucun temps 1’ami de Charles, ni d’aucun prince chr^tien, ni d’aucun de leurs ministres; mais en cette occasion il servait le roi Charles XII sans le vouloir; il s’unit avec la sultane validd et les grands officiers de la Porte pour faire tomber Chourlouli, qu’ils haissaient tous. Ce vieux ministre, qui avait long- temps et bien servi son maitre, fut la victims du caprice d’un enfant et des intrigues d’un stranger: on le d£pouilla de sa dignity et de ses richesses: on lui ota sa femme, qui etait fille du dernier sultan Mustapha; et il fut rel6gu£ a Caffa, autrefois Th^odosie, dans la Tartarie Crimde. On donna le bul, c’est-a-dire le sceau de 1’empire, a Numan Couprougli, petit-fils du grand Couprougli qui prit Candie. Ce nouveau vizir e'tait tel que les chre'tiens mal instruits ont peine a se figurer un Turc: homme d’une vertu in- flexible, scrupuleux observateur de la loi, il opposait sou- vent la justice aux volont^s du sultan. Il ne voulut point entendre parler de la guerre centre le Moscovite, qu’il traitait d’injuste et d’inutile; mais le mfime attachement a sa loi, qui 1’empechait de faire la guerre au czar malgre' la foi des traitfe, lui fit respecter les devoirs de 1’hospitalite envers le roi de Suede. Il disait a son maitre: “ La loi te “ defend d’attaquer le czar, qui ne t’a point offensd; mais “ elle t’ordonne de secourir le roi de Suede, qui est mal- “ heureux chez toi.” Il fit tenir a ce prince huit cents bourses (une bourse vaut cinq cents e'eus), et lui conseilla de s’en retourner paisiblement dans ses l£tats par les terres 
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de 1’empereur d’Allemagne, ou par des vaisseanx fran'ais qui dtaient alors au port de Constantinople, et que M. de Fe'riol, ambassadeur do France a la Porte, offrait a Charles pour le transporter a Marseille. Le comte Poniatowski ne'gocia plus que jamais avec ce ministre, et acquit dans les ndgociations une supe'riorite que 1’or des Moscovites ne pouvait plus lui disputer aupres d’un vizir incorruptible. La faction russe crut que la meilleure ressource pour elle e'tait d’empoisonner un ndgociateur si dangereux. On gagna un de ses domestiques, qui devait lui donner du poison dans du cafe': le crime fut ddcouvert avant 1’exe'cu- tion; on trouva le poison entre les mains du domestique dans une petite fiole, que 1’on porta au grand-seigneur. L’empoisonneur fut jugd en plein divan, et condamnd aux galeres, parce que la justice des Turcs ne punit jamais de mort les crimes qui n’ont pas e'td executes. Charles XII, toujours persuade' que tot ou tard il rdus- sirait a faire declarer 1’empire turc centre celui de Russie, n’accepta aucune des propositions qui tendaient h un retour paisible dans ses 6tats; il ne cessait de reprdsenter comme formidable aux Turcs ce meme czar qu’il avait si long- temps me'prise'; ses emissaires insinuaient sans cesse que Pierre Alexiowitz voulait se rendre maitre de la naviga- tion de la mer Noire; qu’apres avoir subjugue les Co- saques, il en voulait a la Tartarie Crimee. Tant6t ses representations animaient la Porte, tantot les ministres rnsses les rendaient sans effet. Tandis que Charles XII faisait ainsi ddpendre sa des'ti- ne'e des volontes des visirs, qu’il-recevait des bienfaits et des affronts d’une puissance dtrangere, qu’il faisait pre'- senter des placets au sultan, qu’il subsistait de ses libdra- litds dans un desert, tons ses ennemis reveilles attaquaient ses litats. La bataille de Pultava fut d’abord le signal d’une revo- lution dans la Pologne. Le roi Auguste y retourna, pro- testant centre son abdication, centre la paix d’Altranstad, et accusant publiquement de brigandage et de barbarie 



CHARLES 157 
Charles XII, qu’il ne craignait plus. II mit en prison Fingsten et Imhof, ses pldnipotentiaires, qui avaient sign€ son abdication, comma s’ils avaient en cela passe leurs ordres et trahi leur maitre. Ses troupes saxonnes, qui avaient e'td le prdtexte de son de'tronement, le ramenerent a Varsovie, accompagne' de la plupart des palatins polonais, qui, lui ayant autrefois jurd fiddlitd, avaient fait depuis les memes serments a Stanislas, et revenaient en faire de nou- veaux a Auguste. Siniawski meme rentra dans son parti, et, perdant 1’idee de se faire roi, se contenta de rester grand gdneral de la couronne. Flemming, son premier ministre, qui avait dte obligd de quitter pour un temps la Saxe, de peur d’etre livrd avec Patkul, contribua alors par son adresse a ramener a son maitre une grande partie de la noblesse pplonaise. Le pape releva ses peoples du serment de fiddlite qu’ils avaient fait a Stanislas. Cette de'marche du saint-pere faite a propos, et appuyde des forces d’Auguste, fut d’un assez grand poids; elle affermit le credit de la cour de Rome en Pblogne, ou 1’on n’avait nulle envie de contester alors aux premiers pontifes le droit chimdrique de se meler du temporel des rois: cbacun retournait volontiers sous la domination d’Augqste, et recevait sans repugnance une absolution inutile, que le nonce ne manqua pas de faire valoir comme ndcessaire. La puissance de Charles et la grandeur de la Suede toucherent alors a leur dernier pdriode. Plus de dix tetes courJnndes voyaient depuis longtemps avec crainte et avec envie la domination suedoise s’dtendant loin de ses homes naturelles, au dela de la mer Baltique, depuis la Duina jusqu’a 1’Elbe. La chute de Charles et son absence rd- veillerent les interets et les jalousies de tous ces princes, assoupies longtemps par des traite's et par 1’impuissance de les rompre. Le czar, plus puissant qu’eux tous ensemble, profitant de la victoire, prit Vibourg et toute la Cardie, inonda la Finlande de troupes, mit le sidge devant Riga, et envoya 
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un corps d’armee en Pologne, pour aider Auguste a re- monter sur Is trone. Cet empereur dtait alors ce que Charles avait autrefois, 1’arbitre de la Pologne, et du nord; iliais il ne consultait que ses interets, au lieu quo Charles n’avait jamais e'coute' que ses iddes de vengeance et de gloire. Le monarque suddois avait secouru ses allies et accable' ses ennemis sans exiger le moindre fruit de ses victoires; le czar, se conduisant plus en prince et moins en h£ros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu’a condi- tion qu’on lui ce'derait la Livonie, et que cette province, pour laquelle Auguste avait allumd la guerre, resterait, aux Muscovites pour toujours. Le roi de Danemarek, oubliant le traitd de Travendal, comme Auguste celui d’Altranstad, songea des lors a se rendre maitre des dueling de Holstein et de Breme, sur lesquels il renouvela ses pretentions: le roi de Prusse avait d’anciens drojts sur la Pomeranie suddoise, qu’il voulait faire revivre: le due de Mecklembourg voyait avec de'pit que la Suede possddat encore Vismar, la. plus belle ville du duchd; ce prince devait dpouser une niece de 1’empereur moscovite; et le czar ne demandait qu’un pre- texts pour s’dtablir en Allemagne, a 1’exemple des Sud- dois: Georges, dlecteur de Hanovre, cherchait de son cotd a s’enrichir des ddpouilles de Charles: 1’dveque de Munster aurait bien voulu faire valoir quelques droits, s’il en avait eu le pouvoir. Douze a treize mille Suddois ddfendaient la Pomdranie et les autres pays que Charles possddait en Allemdgne: c’dtait la que la guerre allait se porter. Cet orage alarma 1’empereur et ses allids. C’est nne loi de 1’empire que quiconque attaque une de ses provinces est rdputd 1’ennemi de tout le corps germanique. Mais il y avait encore un plus grand embarras; tons ces princes, a la rdserve du czar, dtaient rdunis alors centre Louis XIV, dont la puissance avait dtd quelque temps aussi redoutable a 1’empire que celle de Charles. L’AUemagne s’dtait trouvde au commencement du siecle 
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presse'e du midi au nord entre les armdes de la France et de la Suede. Les Frangais avaient passd le Danube, et les Sue'dois 1’Oder: si leurs forces, alors victorieuses, s’dtaient jointes, 1’Empire eut etc perdu. Mais la meme fatalite qui accabla la Suede avait aussi humilie la France: toutefois la Suede avait encore des ressources, et Louis XIV faisait la guerre avec vigueur, quoique malheureusement. Si la Pomeranie et le duchd de Breme devenaient le thdatre de la guerre, il etait a craindre que 1’Empire n’en souffrit, et qu’dtant alfaibli de ce cote, il n’en fut moins fort contre Louis XIV. Pour prdvenir ce danger,. 1’empereur, les princes d’AUemagne, Anne, reine d’Angleterre, les fitats- gdne'raux des Provinces-Unies, conclurent a la Haye, sur la fin de 1’annde 1709, un des plus singuliers traites qne jamais on ait signds. Il fut stipuld par ces puissances que la guerre contre les Suedois ne se ferait point en Pomdranie, ni dans aucune des provinces de 1’Allemagne, et que les ennemis de Charles XII pourraient Pattaquer partout ailleurs. Le roi de Pologne et le czar accederent eux-memes a ce traitd: ils y firent inse'rer un article aussi extraordinaire que le traite' meme, ce fut que les douze mille Suddois qui dtaient en Pomdranie n’en pourraient sortir pour aller ddfendre leurs autres provinces. Pour assurer 1’exdcution de ce traitd, on proposa d’as- sembler une armee conservatrice de cette neutralitd ima- ginaire: elle devait camper sur le bord de 1’Oder. C’eut dtd une nouveautd singuliere qu’une armde levde pour empecher une guerre: ceux merne quidevaient la soudoyer avaient pour la plupart beaucoup d’intdrdt a faire cette guerre, qu’on prdtendait dcarter: le traitd portait qu’elle serait composde des troupes de Pempereur, du roi de Prusse, de Pdlecteur de Hanovre, du landgrave de Hesse, de Pdveqne de Munster. Il arriva ce qu’on devait naturellement attendre d’un pareil projet; il ne fut point exdcutd: les princes qui devai- ent fournir leur contingent pour lever cette armde ne 
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donnerent rien; il n’y eut pas deux re'giments formds: on parla beaucoup de neutrality, personne ne la garda; et tons les princes du nord qui avaient des intdrfits a ddmeler avec le roi de Sudde resterent en pleine liberty de se disputer les dypouilles de ce prince. Dans ces conjonctures le czar, apres avoir laisse ses troupes en quartier dans la Lithuanie, et avoir ordonne le siege de Riga, s’en retourna a Moscou ytaler a ses peuples un appareil aussi nouveau que tout ce qu’il avait fait jus- qu’alors dans ses Etats: ce fut un triomphe tel a peu pres que celui des anciens Remains. II fit son entree dans Moscou sous sept arcs triomphaux dressds dans les rues, ornes de tout ce que le climat pent fournir, et de ce qne le commerce florissant par ses soins y avait pu apporter: un rygiment des gardes commenyait la marche, suivi des pieces d’artillerie prises sur les Suedois a Lesno et a Pul- tava; chacune ytait trainde par huit chevaux couverts de housses d’dcarlate pendantes a terre: ensuite venaient les ytendards, les timbales, les drapeaux gagne's a ces deux batailles, portes par les officiers et par les soldats qui les avaient pris; toutes ces ddpouilles dtaient suivies des plus belles troupes du czar. Apres qu’elles eurent defile, on vit sur un char fait expres paraitre le brancard de Charles XII, trouvy sur le champ de bataille de Pultava tout brise de deux coups de canon; derriere ce brancard marchaient deux a deux tous les prisonniers: on y voyait le comte Piper, premier ministre de Suede, le cdlebre marychal Reinschild, le comte de Levenhaupt, les gendraux Slipen- bak, Stackelberg, Hamilton, tous les officiers et les soldats qu’on dispersa depuis dans la grande Russie. Le czar paraissait immddiatement apres eux, sur le meme cheval qu’il avait montd a la bataille de Pultava: a quelques pas de lui on voyait les gdneraux qui avaient eu part au succes de cette journde; un autre rdgiment des gardes venait en- suite: les chariots de munitions des Suddois fermaient la marche. Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de 
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Moscou, au son des tambours, des timbales, des trom- pettes, et d’un nombre infini d’instruments do musique qui so faisaient entendre par reprises, aveo les salves de deux cents pieces de canon, et les acclamations,de cinq cent mille hommes, qui s’dcriaient, “Vive I’empereur “ notre pere” a chaque pause que faisait le czar dans cette entre'e triomphale. Cet appareil imposant augmenta la vdndration de ses peuples pour sa personnel tout ce qu’il avait fait d’utile en leur faveur le rendait peut-etre moins grand k leurs yeux. II fit cependant continuer le blocus de Riga. Les gdndraux s’emparerent du reste de la Livonie et d’une partie de la Finlande; en meme temps le roi de Dane- marck vint avec toute sa flotte faire un descente en Suede: il y de'barqua dix-sept mille hommes, qu’il laissa sous la conduite du comte de Reventlau. La Suede dtait alors gouverneo par une rdgence com- pose'e de quelques se'nateurs que le roi dtablit quand il partit de Stockholm. Le corps du sdnat, qui croyait que le gouvemement lui appartenait de droit, e'tait jaloux de la rdgence. L’Etat souffrit de ces divisions; mais quand, apres la bataille de Pultava, la premiere nouvelle qu’on apprit dans Stockholm fut que le roi dtait a Bender a la merci des Tartares et des Turcs, et que les Danois dtaient descendus en Scanie, ou ils avaient pris la ville d’Helsin- bourg, alors les jalousies cesserent ; on ne songea qu’a sauver la Suede. Elle commengait a etre dpuisde de troupes rdglees; car quoique Charles eht toujours fait ses grandes expdditions a la tete de petites amides, cependant les combats inuombrables qu’il avait livrds pendant neuf anndes, la ndcessitd de recruter continuellement ses troupes, d’entretenir ses garnisons, et les corps d’armee qu’il fal- lait toujours avoir sur pied dans la Finlande, dans 1’Ingrie, la Livonie, la Pomdranie, Breme, Verden, tout cela avait coutd a la Suede pendant le cours de la guerre plus de deux cent cinquante mille soldats: il ne restait pas huit 
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mille hommes d’anciennes troupes qui, avec les milices nouvelles, dtaient les seules ressdurces de la Suede. La nation est nde belliqueuse, et tout people prend in- sensiblement le gdnie de son roi. On ne s’entretenait d’un bout du pays a 1’autre que des actions prodigieuses de Charles, de ses gdndraux, et des vieux corps qui avaient combattu sous eux a Narva, a la Duina, a Clissau, a Pul- tusk, a Hollosin ; les moindres Sue'dois en prenaient un esprit d’dmulation et de gloire: la tendresse pour leur roi, la pitid, la haine irrdconciliable contre les Danois, s’y joignirent encore. Dans bien d’autres pays les paysans sont esclaves, ou traitds comme tels; ceux-ci, faisant un corps dans 1’itat, se regardaient comme des citoyens, et se formaient des sentiments plus grands; de sorte que ces milices devenaient en pen de temps les meilleures troupes du nord. Le gdndral Steinbeck se mit par ordre de la re'gence a la tete de huit mille hommes d’anciennes troupes, et d’en- viron douze mille de ces nouvelles milices, pour aller chasser les Danois, qui ravageaient toute la cote d’Hel- sinbourg, et qui e'tendaient deja leurs contributions fort avant dans les terres. On n’eut ni le temps ni les moyens de donner aux mi- lices des habits d’ordonnance; la plupart de ces laboureurs vinrent vStus de leurs sarraux de toile, ayant a leurs ceintures des pistolets attache's avec des cordes. Stein- bock, a la tete de cette armee extraordinaire, se trouva en presence des Danois a trois lieues d’Helsinbourg. II voulut laisser a ses troupes quelques jours de repos, se retrancher, et donner a ses nouveanx soldats le temps de s’accoutumer a 1’ennemi; mais tous ces paysans deman- derent la bataille le meme jour qu’ils arriverent. Des officiers qui y dtaient m’ont dit les avoir vus alors presque tous dcumer de colere; tant la haine nationals des Suddois contre les Danois est extreme! Steinbock profita de cette disposition des esprits, qui dans un jour 
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de bataille vaut autant que la discipline militaire ; on attaqua les Danois; et c’est la qu’on vit (ce dont il n’y a peut-etre pas deux exemples de plus) des milices toutes nouvelles £galer dans le premier combat 1’intrdpiditd des rieux corps. Deux regiments de ces paysans arme's a la hate taillerent en pieces le regiment des gardes du roi de Danemarck, dont il ne resta que dix hommes. Les Danois entierement de'faits se retirerent sons le canon d’Helsinbourg. Le trajet de Suede en Ze'eland est si court, que le roi de Danemarck apprit le meme jour a Copenhague la de'faite de son armde en Suede; il envoya sa flotte pour embarquer les debris de ses troupes. Les Danois quitterent la Suede avec precipitation cinq jours apres la bataille; mais ne pouvant emmener leurs chevaux, et ne voulant pas les laisser a I’ennemi, ils les tuerent tons aux environs d’Helsinbourg, et mirent le feu a leurs pro- visions, brulant leurs grains et leufs bagages, et laissant dans Helsinbourg quatre mille blesses, dont la plus grande partie mourut par 1’infection de tant de ehevaux tuds, et par le ddfaut de provisions, dont leurs compatriotes meme les privaient pour empecher qne les Suedois n’en jouissent. Dans le meme temps les paysans de la Dalecarlie ayant oui dire dans le fond de leurs forets que leur roi e'tait prisonnier chez les Turcs, deputerent a la regence de Stockholm, et offrirent d’aller a leurs depens, au nombre de vingt mille, de'livrer leur maitre des mains de ses enne- mis. Cette proposition, qui marquait plus de courage et d’aifection qu’glle n’etait utile, fut dcoutdo avec plaisir, quoique rejetde, et on ne manqua pas d’en instruire le roi en lui envoyant le detail de la bataille d’Helsinbourg. Charles regut dans son camp, pres de Bender, ces nou- velles consolantes au mois de juillet 1710. Peu de temps apres, un autre evdnement le confirma dans ses esperances. Le grand-vizir Couprougli, qui s’opposait a ses desseins, fut depose apres deux mois de ministere. La petite cour de Charles XII, et ceux qui tenaient encore pour lui en Pologne, publiaient que Charles faisait et defaisait les 
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vizirs, et qu’il gouvernait 1’empire turc du fond de sa re- i traite de Bender: mais il n’avait ancune part a la disgrace j de ce favori; la rigide probitd du vizir fat, dit-on, la senle I cause de sa chute: son prdddcesseur ne payait point les - janissaires du trdsor imperial, mais de 1’argent qu’il faisait j venir par ses extorsions; Couprougli les paya de I’argent 1 du tresor. Achmet lui reprocha qu’il prdferait 1’intdret des sujets a celui de I’empereur: “ Ton predecesseur Chour- | “ louli, lui dit-il, savait bien trouver d’autres moyens de “ payer mes troupes.” Le grand-vizir rdpondit: “S’il avail “ 1’art d’enrichir ta hautesse par des rapines, c’est un art “ que je fais gloire d’ignorer.” Le secret profond du sdrail permet rarement que de pareils discours transpirent dans le public; mais celui-ci fut su avec la disgrace de Couprougli. Ce vizir ne paya point sa hardiesse de sa tete, parce que la vraie vertu se fait quelquefois respecter lors meme qu’elle de'plait: on lui permit de se retirer dans Tile de Ne'grepont. J’a su ces particularity par des lettres de M. Bru, man parent, premier drogman a la Porte Ottomane; et je les rapporte pour faire connaitre Tesprit de ce gouvernement. Le grand-seigneur fit alors revenir d’Alep Baltagi, Me- hemet, bacha de Syrie, qui avail deja ete grand vizir avant Chourlouli. Les baltagis du sdrail, ainsi nommes de balta, qui signifie cognde, sent des esclaves qui coupent le bois pour Tusage des princes du sang ottoman et des sultanes. Ce vizir avail dtd baltagi dans sa jeunesse, et en avail toujours retenu le nom, selon la coutume des Turcs, qui p/ennent sans rougir le nom de leur premiere profession, ou celle de leur pere, on du lieu de leur naissance. Dans le temps que Baltagi-Mehemet e'tait valet dans le sdrail, il fut assez heureux pour rendre quelques petits services au prince Achmet, alors prisonnier d’etat sons Tempire de son frere Mustapha: on laisse aux princes du sang ottoman, pour leurs plaisirs; quelques femmes d’un age a ne plus avoir d’enfants (et cet age arrive de bonne heure en Turquie), mais assez belles encore pour plaire. 
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Achmet, devenu sultan, donna une de ses esclaves qu’il avait beaucoup aimde en manage a Baltagi-Mehemet. Cette femme, par ses intrigues, fit son mari grand vizir' une autre intrigue le de'placa, et une troisieme le fit encore grand vizir. Quand Baltagi-Mehemet vint recevoir le bul de 1’empire il trouva le parti du roi de Suede dominant dans le se'rail. La sultane valide, Ali-Coumourgi,favori du grand- seigneur, le kislar-aga, chef des eunuques noirs, et 1’aga des janissaires, voulaient la guerre contre le czar: le sultan y dtait ddtermind. Le premier ordre qu’il donna au grand vizh fut d’aller combattre les Moscovites avec deux cent mille hommes. Baltagi-Mehemet n’avait jamais fait la guerre; mais ce n’dtait point un imbecile, comme les Sud- dois me'contents de lui Pont reprdsentd. II dit au grand- seigneur, en recevant de sa main un sabre garni de pier- reries: “ Ta hautesse sait que j’ai dtd dlevd a me servir “ d’une hache pour fendre du bois, et non d’une dpee pour “ commander tes armees: je tacherai de te bien servir; “ mais, si je ne rdussis pas, souviens-toi que je t’ai supplid “ de ne me le point imputer.” Le sultan 1’assura de son amitid, et le vizir se prdpara a obdir. La premiere ddmartdie de la Porte Ottomane fut de mettre au chateau des Sept-Tours Pambassadeur mosco- vite. La coutume des Turcs est de commencer d’abord par faire arreter les ministres des princes auxquels ils ddclarent la guerre: observateurs de Phospitalitd-en tout le reste, ils violent en cela le droit le plus sacrd des nations. Ils commettent cette injustice sous pretexts d’dquitd, s’ima- ginant ou voulant faire croire qu’ils n’entreprennent jamais que de justes guerres, parce- qu’elles sent consacrdes par Papprobation de leur muphti. Sur ce prinoipe ils se croient armds pour chatier les violateurs de traitds que souvent ils rompent eux-memes, et croient punir les am- bassadeurs des rois leurs ennemis comme complices des infiddlitds de leurs maitres. A cette raison se joint le mdpris ridicule qu’ils affectent 
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pour les princes chre'tiens et pour les amjjassadeurs, qu’ils ne regardent d’ordinaire que comme des consuls de mar- chands. Le kan des Tartares de Crirade, que nous nommons le kan, recut ordre de se tenir pret avec quarante mille Tar- tares. Ce prince gouverne le NagaY, le Bulziack, avec une partie de la Circassie, et toute la Crime'e, province connue dans Pantiquitd sous le nom de Chersonese Taurique, o\ les Grecs porterent leur commerce et leurs armes, et fon- derent de puissantes villes, et oil les Gdnois penetrerent depuis, lorsqu’ils dtaient les maitres du commerce de 1’Eu- rope. On voit en ce pays des mines des villes grecques, et quelques monuments des Ge'nois, qui subsistent encore au milieu de la desolation et de la barbarie. Le kan est appele' par ses sujets empereur; mais avec ce grand titre il n’en est pas moins 1’esclave de la Porte. Le sang ottoman dont les kans sont descendus, et le droit qu’ils pre'tendent a 1’empire des Turcs, au ddfaut de la race du grand-seigneur, rendent leur famille respectable au sultan memo, et leurs personnes redoutables: c’est pourquoi le grand-seigneur n’ose de'truire la race des kans tartares; mais il ne laisse presque jamais vieillir ces princes sur le trone. Leur conduilfe est toujours dclaire'e par les bachas voisins, leurs iStats entourds de janissaires, leurs volontds traversdes par les grands vizirs, leurs des- seins toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du kau, la Porte le ddpose sur ce prdtexte; s’il en est trop aimd, c’est un plus grand crime dont il est plus tot puni: ainsi presque tons passent de la souverainetd a 1’exil, et finissent leurs jours a Rhodes, qui est d’ordinaire leur prison et leur tombeau. Les Tartares et leurs sujets sont les peuples les plus brigands de la terre, et en memo temps (ce qui semble in- concevable) les plus hospitaliers: ils vont a cinquante lieues de leur pays attaquer une caravane, ddtruire des villages: mais qu’un dtranger quel qu’il soit passe dans leur pays, non-seulement il est refu partout, logd et dd- 
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fray£, mais dans quelqne lieu qu’il passe les habitants se disputent I’honneur de I’avoir pour hote; le maitte de la maison, sa femme, ses filles, le servent a 1’en-vi. Les Scythes, leurs ancetres, leur ont transmis ce respect in- violable pour Phospitalite, qu’ils ont conserve, parce que le peu d’e'trangers qui voyagent chez eux, et le bas prix de toutes les denrdes, ne leur rendent point cette vertu trop ondreuse. Quand les Tartares vont a la guerre avec 1’armde otto- mane, ils sont nourris par le grand-seigneur; le butin qu’ils font est leur seule paye : aussi sont-ils" plus propres a piller qu’a combattre rdgulierement. Le kan, gagnd par les presents et par les intrigues du roi de Suede, obtint d’abord que le rendez-vous general des troupes serait a Bender meme, sous les yeux de Charles XII, afin de lui marquer mieux que c’dtait pour lui qu’on faisait la guerre. Le nouveau vizir Baltagi-Mehemet n’ayant pas les memes engagements, ne voulait pas flatter a ce point un prince stranger: il changea 1’ordre, et ce fut a Andrinople que s’assembla cette grande arme'e. C’est toujours dans les vastes et fertiles plaines d’Andrinople qu’est le rendez- vous pour des arme'es turques, quand ce people fait la guerre aux chrdtiens; les troupes venues d’Asie et d’Afrique s’y reposent et s’y rafraichissent quelques semaines: mais le grand vizir, pour prdvenir le czar, ne laissa reposer 1’armde que trois jours, et marcha vers le Danube, et de Ik vers la Bessarabie. Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd’hui si for- midables qu’autrefois lorsqu’elles conquirent tant d’lStats dans 1’Asie, dans PAfrique, et dans 1’Europe ; alors la force du corps, la valeuf et le nombre des Turcs, triom- phaient d’ennemis moins robustes qu’eux et plus mal dis- ciplines ; mais aujourd’hui que les chrdtiens entendent mieux Part de la guerre, ils battent presque toujours les Turcs en bataille rangde, meme a forces indgales. Si Pempire ottoman a depuis peu fait quelques conquetes, ce 
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n’est que sur la re'publique de Yenise, estimde plus sage que guerriere, ddfendue par des strangers, et mal secourue par les princes chrdtiens, toujours divisds entre eux. Les janissaires et les spahis attaquent en de'sordre, in- capables d’dcouter le commandement et de se rallier: leur cavalerie, qui devrait etre excellente, attendu la bontd et la Idgerete' de leurs chevaux, ne saurait soutenir le choc de la cavalerie allomande: Pinfanterie ne savait point encore faire un usage avantageux de la bai'onnette au bout du fusil: de plus, les Turcs n’ont pas eu un grand gdndral de terre parmi eux depuis Couprougli, qui conquit Pile de Candie. Un esclave nourri dans Poisivete et dans le si- lence du serail, fait vizir par faveur, et ge'ndral malgrd lui, conduisait une armee levde a la hate, sans experience, sans discipline, centre des troupes moscovites aguerries par douze ans de guerre, et fleres d’avoir vaincu les Suddois. Le czar, selon toutes les apparences, devait vaincre Baltagi-Mehemet: mais il fit la memo faute avec les Turcs que le roi de Suede avait commise avec lui; il mdprisa trop son ennemi. Sur la nouvelle de Parmement des Turcs, il quitta Moscou; et ayant ordonnd qu’on changeat le sidge de Riga en blocus, il assembla sur les frontieres de Pologne quatre-vingt mille hommes de ses troupes. Avec cette armde il prit son chemin par la Moldavie et la Valachie, autrefois le pays des Daces, aujourd’hui habitd par des chrdtiens grecs tributaires du grand-seigneur. La Moldavie dtait gouvernde alors par le prince Can- temir, Grec d’origine, qui rdunissait les talents des anciens Grecs, la science des lettres et celle des armes. On le faisait descendre du fameux Timur, connu sous le nom de Tamerlan; cette origine paraissait plus belle qu’une grecque: on prouvait cette descendance par le nom de ce conqudrant: Timur, dit-on, ressemble a Temir; le titre de kan, que possddait Timur avant de conqudrir PAsie, se retrouve dans le nom de Cantemir; ainsi le prince Can- temir est descendant de Tamerlan. Voilh les fondements de la plupan des gdndalogies. 
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Do qnelque maison quo fut Cantemir, il devait toute sa fortune a la Porte Ottomane. A peine avait-il regu 1’in- vestiture de sa principaute qu’il trahit 1’empereur turc son bienfaiteur, pour le czar dont il espe'rait davantage. II se flattait que le vainqueur de Charles XII triompherait aisement d’un vizir pen estime, qui n’avait jamais fait la guerre, et qui avait choisi pour son kiaia, c’est-a-dire pour son lieutenant, Pintendant des douanes de Turquie; il comptait que tons ses gens se rangeraient de son parti: les patriarches grecs 1’encouragerent a cette defection. Le czar ayant done fait un traitd secretement avec ce prince, et Payant regu dans son arme'e, s’avanga dans le pays, et arriva au mois dejuin 1711 sur le bord septentrional du fleuve Hierase, aujourd’hui le Pruth, pres d’Yassi, capitale de la Moldavie. Des que le grand vizir eut appris que Pierre Alexiowitz marchait de ce cote, il quitta aussi son camp, et, suivant le cours du Danube, il alia passer ce fleuve sur un pont de bateaux, pres d’un bourg nommd Saccia, au meme endroit oil Darius fit construire autrefois le pont qui porta son nom. L’armde turque fit tant de diligence qu’elle parut bientot en presence des Mosoovites; la riviere de Pruth entre deux. Le czar, sur du prince de Moldavie, ne s’attendait pas que les Moldaves dussent lui manquer: mais souvent le prince et les sujets ont des intdr&ts tres-diffdrents. Ceux-ci aimaient la domination turque, qui n’est jamais fatale qu’aux grands, et qui afiecte de la douceur pour les peuples tributaires; ils redoutaient les chrdtiens, et sur- tout les Moscovites, qui les avaient toujours traitfo avec inhumanitd: ils porterent toutes leurs provisions a 1’armde ottomane. Les entrepreneurs qui s’e'taient engages a four- nir des vivres aux Moscovites exdcuterent avec le grand vizir le marchd meme qu’ils avaient fait avee le czar. Les Valaques, voisins des Moldaves, montrerent aux Turcs la meme affection; tant 1’ancienne ide'e de la barbarie moscovite avait alidhd tous les esprits. 
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Le czar ainsi tromptf dans ses espdrances, peut-etre trop Idgerement prises, vit tout d’un coup son armde sans vivres et sans fourrages. Les soldats d&ertaient par troupes, et bientot cette armde se trouva rdduite a moins de trente mille hommes pres de pdrir de misere. Le czar dprouvait sur le Pruth, pour s’etre livre' a Cantemir, ce que Charles XII avait dprouve a Pultava pour avoir trop comptd sur Mazeppa. Cependant les Turcs passent la riviere, enfer- ment les Russes, et foment devant eux un camp retranche. II est surprenant que le czar ne disputa point le passage de la riviere, ou du moins qu’il ne repara pas cette faute en livrant bataille aux Turcs imme'diatement apres le pas- sage, au lieu de leur donner le temps de faire pe'rir son armde de faim et de fatigue. II semble que ce prince fit dans cette campagne tout ce qu’il fallait pour etre perdu; il se trouva sans provisions, ayant la riviere de Pruth derriere lui, cent cinquante mille Turcs devant lui, et quarante mille Tartares qui le harcelaient continuelle- ment a droite et a gauche. Dans cette extre'mite il dit publiquement: “Me voila du moins aussi mal que mon “ frere Charles Pe'tait a Pultava.” Le comte Poniatowski, infatigable agent du roi de Suede> etait dans 1’armde du grand vizir avec quelques Polonais et quelques Suedois, qui tous croyaient la perte du czar inevitable. Des que Pouiatowski vit que les armdes seraient infailli- blement en presence, il le manda au roi de Suede, qui partit aussitot de Bender, suivi de quaraute officiers, jouissant par avance du plaisir de combattre 1’empereur moscovite. Apres beaucoup de pertes et de marches ruineuses, le czar, pousse vers le Pruth, n’avait pour tout retranchement que des chevaux de frise et des chariots: quelques troupes de janissaires et de spahis vinrent fondre sur son armde si mal retranchde; mais ils attaquerent en ddsordre, et les Mos- covites se ddfendirent avec une vigueur que la presence de leur prince et le d&espoir leur donnaient. Les Turcs furent deux fois repousse's. Le lendemain, M. 
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Poniatowski conseilla au grand vizir d’affamer 1’arm^e moscovite, qui, manquant de tout, serait obligde dans un jour de se rendre a discretion avec son empereur. Le czar a depuis avoud plus d’une fois qu’il n’avait ja- mais rien senti de si cruel dans sa vie que les inquietudes qui 1’agiterent cette nuit: il roulait dans son esprit tout ce qu’il avait fait depuis tant d’anndes pour la gloire et le bonheur de sa nation; tant de grands ouvrages, toujours interrompus par des guerres, allaient peut-etre pdrir avec lui avant d’avoir ete acheve's; il fallait ou etre detruit par la faim, ou attaquer pres de cent quatre-vingt mille hommes avec des troupes languissantes, diminudes de la moitid, une cavalerie presque toute ddmontde, et des fan- tassins extdnuds de faim et de fatigue. Il appela le gdndral Czeremetof vers le commencement de la nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre conseil, que tout fut pret a la pointe du jour pour aller attaquer les Turcs la bai'onnette au bout du fusil. Il donna de plus ordre expres qu’on brulat tous les ba- gages, et que chaque officier ne rdservat qu’un seul chariot, afin que, s’ils dtaient vaincus, les ennemis ne pussent du moins profiler du butin qu’ils espdraient. Apres avoir tout rdgld avec le gdndral pour la bataille, il se retira dans sa tente accabld de douleur et agitd de convulsions, mal dont il dtait souvent attaqud, et qui redoublait toujours avec violence quand il avait quelque grande inquidtude. Il ddfendit que personne osat de la nuit entrer dans sa tente sous quelque prdtexte que ce put etre, ne voulant pas qu’on vint lui faire des remontrances sur une rdsolution ddsesperde mais ndcessaire, encore moins qu’on fut tdmoin du triste dtat ou il se sentait. Cependant on brula, selon son ordre, la plus grande partie de ses bagages. Toute Parade suivit cet exemple, quoiqu’a regret; plusieurs enterrerent ce qu’ils avaient de plus prdcieux. Les officiers gdndraux ordonnaient ddja la marche, et tachaient d’inspirer a Parade une confiance qu’ils n’avaient pas eux-mdmes; chaque soldat, dpuisd de 
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fatigue et de faim, marchait sans ardeur et sans espdrance, Les femmes, dont 1’armde dtait trop remplie, poussaient des cris qui e'nervaient encore les courages: tout le monde attendait le lendemain la mort ou la servitude. Ce n’est point une exage'ration, c’est a la lettre ce qu’on a entendu dire h des offleiers qui servaient dans cette arme'e. II y avait alors dans le camp moscovite une femme aussi singuliere peut-etre que le czar meme: elle n’dtait encore connue que sous le nom de Catherine. Sa mere dtait une malheureuse paysanne nommde Erb-Magden, du village de Ringen en Estonie, province oil les peuples sont serfs, et qui e'tait en ce temps-la sous la domination de la Suede: jamais elle ne connut son pere; elle fut baptise'e sous le nom de Marthe. Le vicaire de la paroisse 1’dleva par charitd jusqu’a quatorze ans; a cet age elle fut servants a Marienbourg chez un ministre lutherien de ce pays, nommd Gluk. En 1702, a 1’age de dix-huit ans, elle epousa un dragon sue'dois: le lendemain de ses noces, un parti des troupes de Suede ayant dtd battu par les Moscovites, ce dragon qui avait e'td a Paction ne reparut plus, sans que sa femme put savoir s’il avait dtd fait prisonnier, et sans meme que de- pute ce temps elle en put jamais rien apprendre. Quelques jours apres, faite prisonniere elle-meme par le gdne'ral Bauer, elle servit chez lui, ensuite chez le mare'- chal Czeremetof. Celui-ci la donna a Menzikoff, homme qui a connu les plus extremes vicissitudes de la fortune, ayant tftd de garcon patissier g(literal et prince, ensuite ddpouilld de tout et reldgud en Sibdrie, ou il est mort dans la misere et dans le ddsespoir. Ce-fut a nn souper chez le prince Menzikoff qUe 1’empe- reur la vit et en devint amoureux: il 1’dpousa secretement en 1707, non pas sdduit par des artifices de femmes, mais parce qu’il lui tronva une fermete d’ame capable de secon- der ses entreprises, et m&ne de les continuer apres lui. Il avait ddja re'pudid depuis longtemps sa premiere femme Ottokefa, fille d’un boiard, accusee de s’opposer aux 
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changements qu’il faisait dans ses £tats. Ce crime dtait le plus grand aux yeux du czar; il ne voulait dans sa famille que des personnes qui pensassent comme lui: il crut rencontrer dans cette esclave ctrangere les qualitds d’un souverain, quoiqu’elle n’eut aucune des vertus de son sexe; il dddaignapour elle lesprejugds qui eussent arretd un homme ordinal: il la fit couronner impdratrice. Le meme gdnie qui la fit femme de Pierre Alexiowitz lui don- na 1’empire apres la mort de son mari. L’Europe a vu ayec surprise cette femme, qui ne sut jamais ni lire ni dcrire, rdparer son dducation et ses faiblesses par son courage, et remplir avec glqire le trone d’un Idgislateur. Lorsqu’elle epousa le czar elle quitta la religion luthd- rienne, ou elle dtait nde, pour la moscovite: on la rebaptisa selon 1'usage du rite russien; et au lieu du nom de Marthe elle prit le nom de Catherine, sous lequel elle a dtd connue depuis. Cette femme dtant done au camp de Pruth, tint un conseil avec les officiers-gdndraux et le vice-chancelier Schaffirof pendant que le czar dtait dans sa tente. On conclut qu’il fallait demander la paix aux Turcs, et engager le czar a faire cette demarche. Le vice-chancelier dcrivit une lettre au grand vizir au nom de son maitre; la czarine entra avec cette lettre dans la tente du czar, mal- grd la ddfense; et ayant, apres bien des prieres, des contestations et des larmes, obtenu qu’il la signat, elle rassembla sur-le-champ toutes ses pierreries, tout ce qu’elle avail de plus prdcieux, tout son argent: elle en emprunta mdme des officiers gendraux; et ayant composd de cet amas un prdsent considdrable, elle 1’envoya a Osman- Aga, lieutenant du grand vizir, avec la lettre signde par 1’empereur moscovite. Mehemet-Baltagi, conservant^d’a- bord la fiertd d’un vizir et d’un vainqueur, rdpondit: “ Que “le czar m’envoie son premier ministre, et je verrai ce que “ j’ai a faire.” Le vice-chancelier Schaffirof vint aussitot, chargd de quelques prdsents qu’il offrit publiquement lui- meme au grand vizir, assez considdrables pour lui marquer qu’on avait besoin de lui, mais trop peu pour le corrompre. 
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La premiere demande du vizir fut que le czar se rendit avee toute son arme'e a discretion. Le vice-chancelier re'- pondit que son maitre allait 1’attaquer dans un quart d’heure, et que les Moscovites pdriraient jusqu’au dernier, plutdt que de subir des conditions si infames. Osman ajouta ses remontrances aux paroles de Schaffirof. Mehemet-Baltagi n’dtait pas guerrier; il voyait que les janissaires avaient e'te' repousse's la veille: Osman lui per- suada aisdment de ne pas mettre au hasard d’une bataille des avantages certains. II accorda done d’abord une j suspension d’armes pour six heures, pendant laquelle on conviendrait des conditions du traitd. Pendant qu’on parlementait il arriva un petit accident, | qui peut faire connaitre que les Turcs sont souvent plus ; 

jaloux de leur parole que nous ne croyons. Deux gentils- : hommes italiens, parents de M. Brillo, lieutenant colonel d’un rdgiment de grenadiers au service du czar, s’e'tant ecartds pour chercher quelque fourrage, furent pris par des Tartares, qui les emmenerent & leur camp, et offrirent de les vendre a un offleier des janissaires. Le Turc, indigne qu’on osat ainsi violer la treve, fit arreter les Tartares, et les conduisit lui-meme devant le grand vizir avec ces deux prisonniers. Le vizir renvoya ces deux gentilshommes au camp du czar, et fit trancher la tete aux Tartares qui avaient eu le plus de part a leur enlevement. Cependant le kan des Tartares s’opposait a la conclusion d’un traitd qui lui 6tait Tespdrance du pillage; Poniatow- ski secondait le kan par les raisons les plus pressantes: ' mais Osman 1’emporta sur 1’impatience tartare et sur les insinuations de Poniatowski. Le vizir crut faire assez pour le grand-seigneur son maitre de conclure une paix avantageuse: il exigea que les Moscovites rendissent Azoph, qu’ils brulassent les galeres qui dtaient dans ce port; qu’ils ddmolissent les citadelles importantes baties sur les Palus-Mdotides, et que tout le canon et les munitions de ces forteresses domeurassent au 
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grand-seigneur; que le czar retirat ses troupes de la Po- logne; qu’il n’inquidt&t plus le petit nombre de Cosaques qui dtaient sous la protection des Polonais, ni ceux qui ddpendaient de la Turquie, et qu’il payat dordnavant aux Tartares un subside de quarante mille sequins par an, tribut odieux impose' depuis longtemps, mais dont le czar avait affranchi son pays. Enfin le traitd allaitetre signe' sans qu’on eut seulement fait mention du roi de Suede. Tout ce que Poniatowski put obtenir du vizir fut qu’on insdrat un article par lequel le Moscovite s’engageait a ne point troubler le retour de Charles XII; et, ce qui est assez singulier, il fut stipuld dans cet article que le czar et le roi de Suede feraient la paix s’ils en avaient envie, et s’ils pouvaient s’accorder. A ces conditions le czar eut la liberte' de se retirer avec son armde, son canon, son artillerie, ses drapeaux, son bagage. Les Turcs lui fournirent des vivres, et tout abonda dans son camp deux heures apres la signature du traitd, qui fut commencd le 21 juillet 1711, et signe' le premier aout. Dans le temps que le czar, e'chappd de ce mauvais pas, se retirait tambour battant et enseignes ddploydes, arrive le roi de Suede, impatient de combattre et de voir son ennemi entre ses mains; il avait couru plus de cinquante lieues a cheval depuis Bender jusqu’aupres d’Yassi: il arriva dans le temps que les Russes commen9aient a faire paisiblement leur retraite. Il fallait pour pdnetrer au camp des Turcs aller passer le Pruth sur un pont a trois lieues de la. Charles XII, qui ne faisait rien comme les autres hommes, passa la riviere a la nage, au hasard de se noyer, et traversa le camp moscovite, au hasard d’etre pris: il parvint a I’armde turque, et descendit a la’tente du comte Poniatowski, qui m’a contd et e'crit ce fait. Le comte s’avanga tristement vers lui, et lui apprit comment il venait de perdre une occasion qu’il ne recouvrerait peut- 6tre jamais. Le roi, outre de colere, va droit a la tente du grand 



176 HISTOIRE 
vizir: il lui reproche aveo un visage enflammd ie traitd ! qu’il vient de conclure. “ J’ai droit, dit le grand vizir J “ d’un air calme, de faire la guerre et la paix. Mais, re- 1 “ prend le roi, n’avais-tu pas toute Parmee moscovite en | “ton pouvoir 1 Notre loi nous ordonne, repartit grave- | “ ment le vizir, de donner la paix a nos ennemis qnand ils I “ implorent notre misdrieorde. He ! t’ordonne-t-elle, in- 1 “ siste le roi en oolere, de faire un mauvais traite, quand | “ tu peux imposer telles lois que tu veux 1 ne de'pendait-il 1 “ pas de toi d’amener le czar prisonnier a Constantinople 1” | Le Turc, poussd a bout, re'pondit sechement: “ Hd ! ^ “ qui gouvernerait son empire en son absence 2 il ne faut ' “ pas que tous les rois soient hors de chez eux.” Charles 1 rdpliqua par un sourire d’indignation: il se jeta sur un j sofa, et, regardant le vizir d’un air plein de colere et de mdpris, il dtendit sa jambe vers lui, et embarrassant ex- pres son dperon dans la robe du Turc, il la lui ddchira, se releva sur-le-champ, remonta a cheval, et retourna a Ben- der le ddsespoir dans le coeur. Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand vizir pour essayef par des voies plus douces de 1’engager a tirer un meilleur parti du czar; mais 1’heure de la priere dtant venue, le Turc, sans rdpondre un seul mot, alia se laver, et prier Dieu. 



DE CHARLES XII. 177 

LIVRE SIX1EME. 
ARGUMENT. 

Intrigues & la Porte Ottomane. Le kan des Tartares et le bacba de Bender veulent forcer Charles de partir. II se defend avec quarante domestiques contre une amiee. II est pris et traite en prisonnier. 
La fortune du roi de Suede, si change'e de ce qu’elle avait dte', le persdcutait dans les moindres choses: il trouva a son retour son petit camp de Bender et tout le logement inondds des eaux du Nies,ter; il se retira a quelques milles, pres d’un village nommd Varnitza; et, comme s’il eut eu un secret pressentiment de ce qui devait lui arriver, il fit batir eu cet endroit une large maison de pierre, capable en un besoin de soutenir quelques heures un assaut; il la meubla meme magnifiquement, contre sa coutume, pour imposer plus de respect aux Turcs. Il en construisit aussi deux autres, 1’une pour sa chan- cellerie, I’autre pour son favori Grotbusen, qui tenait une de ses tables. Tandis que le roi batissait ainsi pres de Bender comme s’il eut voulu rester toujours en Turquie, Baltagi-Mehemet, craignant plus que jamais les intrigues et les plaintes de ce prince a la Porte, avait envoyd le rdsident de 1’empereur d’AUemagne demander lui-meme a Vienne un passage pour le roi de Suede par les terres he'rdditaires de la maison d’Autriche. Cet envoyd avait rapportd en trois semaines de temps une promesse de la rdgence impdriale de rendre a Charles XII les honneurs qui lui dtaient dus, et de le conduire en toute suretd en Pomdranie. On s’dtait adressd a cette rdgence de Vienne, parce qu’alors I’empereu^ d’Allemagne, Charles, successeur de Joseph I'!r, dtait en Espagne, oil il disputait la couronne a Philippe V. Pendant que 1’envoyd allemand exdcutait a Vienne cette commission, le grand vizir envoya trois 
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bachas au roi de Suede pour lui signifier qu’il fallait quitter les terres de 1’empire turc. Le roi, qui savait 1’ordre dont ils dtaient charges, leur fit d’abord dire que s’ils osaient lui rien proposer contre son honneur et lui manquer de respect, il les ferait pendre tons trois sur Pheure. Le bacha de Salonique, qui portait la parole, deguisa la durete' de sa commission sous les termes les plus respectueux. Charles finit 1’audience sans daigner seulement rdpondre: son chancelier Mullern, qui resta avec ces trois bachas, leur expliqua en peu de mots le refus de son maitre, qu’ils ayaient assez compris par son silence. Le grand vizir ne se rebuta pas; il ordonna a Ismael- Bacha, nouveau se'raskier de Bender, de menacer le roi de 1’indignation du sultan s’il ne se ddterminait pas sans dd- lai. Ce sdraskier etait d’un tempdrament doux et d’un esprit conciliant, qui lui avait attire la bienveillance de Charles et 1’amitid de tous les Suddois. Le roi entra en confdrence avec lui, mais ce fut pour lui dire qu’il ne par- tirait que quand Achmet lui aurait accordd deux choses, la punition de son grand vizir, et cent mille hommes pour retourner en Pologne. Baltagi-Mehemet sentait bien que Charles restait en Turquie pour le perdre; il eut soin de faire mettre des gardes sur toutes les routes de Bender a Constantinople pour intercepter les lettres du roi: il fit plus, il lui re- trancha son tha'im, c’est-a-dire la provision que la Porte fournit aux princes a qui elle accorde un asile. Celle du roi de Suede dtait immense, consistant en cinq cents ecus par jour en argent, et dans uue provision de tout ce qui peut contribuer a 1’entretien d’une cour dans la splendour et dans 1’abondance. Des que le roi sut que le vizir avait osd retrancher sa subsistance, il se tourna vers son grand maitre d’hotel, et lui dit: “ Vous n’avez eu que deux tables jusqu’a present, “ je vous ordonne d’en tenir quatre des demain.” Les ofiiciers de Charles XII dtaient accoutume's a ne 
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trouver rien d’impossible de ce qu’il ordonnait: cependant on n’avait ni provisions ni argent; on fut obligd d’em- prunter a vingt, a trente, a quarante pour cent des officiers, des domestiques, et des janissaires, devenus riches par les profusions du roi. M. Fabrice, 1’envoyd de Holstein, Jeffreys, ministre d’Angleterre, leurs secretaires, leurs amis, donnerent ce qu’ils avaient. Le roi, avec sa flerte' ordinaire et sans inquietude du lendemain, subsistait de ces dons, qui n’auraient pas suffi longtemps. II fallut tromper la vigilance des gardes, et envoyer secretement a Constantinople pour emprunter de I’argent des ndgociants europeens: tous refuserent d’en preter a un roi qui sem- blait s’etre mis hors d’etat de jamais rendre: un seul marchand anglais, nomine' Cook, osa enfln preter environ quarante mille ecus, satisfait de les perdre si le roi de Suede venait a mourir. On apporta cet argent au petit camp du roi, dans le temps qu’on commenfait a manquer de tout et a ne plus espe'rer de ressource. Dans cet intervalle M. Poniatowski dcrivit du camp mime du grand vizir une relation de la campagne de Pruth, dans laquelle il accusait Baltagi-Mehemet de la- chete' et de perfidie. Un vieux janissaire, indigne de la faiblesse du vizir, et de plus gagnd par les presents de Ponia- towski, se chargea de cctte relation; et ayant obtenu un congd, il prdsenfti lui meme la lettre au sultan. Poniatowski partit du camp quelques jours apres, et alia a la Porte Ottomane former des intrigues centre le grand vizir, selon sa coutume. Les circonstances e'taient favorables; le czar en liberte' ne se pressait pas d’accomplir ses promesses; les clefs d’Azoph ne venaient point: le grand vizir qui en dtait responsable, craignant avec raison 1’indignation de son maitre, n’osait s’aller presenter devant lui. Le sdrail dtait alors plus rempli que jamais d’intrigues et de factions. Ces cabales que l’on voit dans toutes les cours, et qui se terminent d’ordinaire dans les notres par quelque de'placement de ministre, ou tout au plus par 



180 HISTOIHE 
quelque exil, font toujours tomber a Constantinople plus (Tune tete: il en couta la vie a I’ancien vizir Chourlouli et a Osman, ce lieutenant de Baltagi-Mehemet, qui dtait le principal auteur de la paix de Pruth, et qui depuis cette paix avait obtenu une charge considerable a la Porte. On trouva parmi les trdsors d’Osman la bague de la czarine, et vingt mille pieces d’or au coin de Saxe et de Moscovie; ce fut nne preuve que 1’argent seul avait tire' le czar du precipice, et avait mind la fortune de Charles XII. Le vizir Baltagi-Mehemet fut rele'gud dans Pile de Lemnos, ou il mourut trois ans apres. Le sultan ne saisit son bien ni a son exil ni a sa mort; il n’e'tait pas riche, et sa pauvrete'justifia sa mdmoire. . A ce grand vizir succdda Jussuf, c’est-a-dire Joseph, dont la fortune dtait aussi singuliere que celle des ses pre'- de'cesseurs. Ne' sur les frontieres de la Moscovie, et fait prisonnier par les Turcs a Page de six ans avec sa famille, il avait dte vendu a un janissaire. Il fut longtemps valet dans le se'rail, et devint enfin la seconde personne de Pem- pire ou il avait dte esclave; mais ce n’etait qu’un fantome de ministre. Le jeune sdlictar Ali Coumourgi Peleva a ce poste glissant, en attendant qu’il put s’y placer lui-meme, et Jussuf, sa cre'ature, n’eut d’autre emploi que d’apposer les sceaux de Pempire aux volontds du favori. La poli- tique de la cour ottomane parut toute tshange'e des les premiers jours de ce vizirat: les ple'nipotentiaires du czar, qui restaient a Constantinople et comme ministres et comme otages, y furent mieux traitds que jamais: le grand vizir confirma avec eux la paix du Pruth; mais ce qui mortifia le plus le roi de Suede ce fut d’apprendre que les liaisons secretes qu’on prenait a Constantinople avec le czar dtaient le fruit de la mediation des ambassadeurs d’Angleterre et de Hollande. Constantinople, depuis la retraite de Charles a Bender, dtait devenue ce que Rome a e't£ si souvent, le centre des ndgociations de la chrdtientd. Le comte Desaleurs, am- bassadeur de France, y appuyait les int^rets de Charles 
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et de Stanislas; le ministre de Pempereur allemand le: traversait: les factions de Suede et de Moscovie s’entre choquaient, comme on a vu longtemps celles de France e d’Espagne agiter la cour de Rome. L’Angleterre et la ne P£taient pas; le n ouvert dans Petersbo nations commerfantes. Les Anglais et les Hollandais seront toujou prince qui favorisera le pins leur trafic. II y a coup a gagner avec le czar: il n’est done pas dtc les ministres d’Angleterre et de Hollande le secretement a la Porte Ottomane. Une des cor cette nouvelle amitie fut que Pon ferait sortir 

:ri": m m 1, p«i„t d’armer 1.. fora ottomanes contre Pempire des Russes. Le roi de Suede sollicitait toujours la Porte de le rei voyer par la Pologne avec une nombreuse armde. Le diva re'solut en effet de le renvoyer, mais avec une simple ei corte de sept a huit mille hommes, non plus comme un n qu’on voulait secourir, mais comme un bote dont on voi lait se defaire. Pour cet effet le sultan Achmet lui dcriv 



mais qu’il croyait le sultan trop juste pour le renvc avec la simple escorte d’un camp volant dans un p encore inondd des troupes du czar. En effet, Pempei russe, malgrd le premier article de la paix du Pruth, lequel il s’dtait engagd a retirer toutes ses troupes di Pologne, y en avait encore fait passer de nouvelles; ei qui semble dtonnant, c’est que le grand-seigneur i 
La mauvaise politique de la Porte d’avoir toujours vanitd des ambassadeurs des princes chrdtiens a Consl tinople, et de ne pas entretenir un seul agent dans les c< chre'tiennes, fait que ceux-ci pdnetrent et conduisent q quefois les resolutions les plus secretes du sultan, et le divan est toujours dans une profonde ignorance d< qui se passe publiquement chez les chretiens. 
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Le sultan, enferme dans son serail parmi ses femmes et ses eunuques, ne voit que par les yeux de son grand vizir: ce ministre, aussi inaccessible que son maitre, occupd des intrigues du sdrail, et sans correspondance au dehors, est d’ordinaire trompe, ou trompe le sultan, qui le ddpose ou le fait dtrangler a la premiere faute, pour en choisir un autre aussi ignorant ou aussi perfide, qui se conduit comme ses prdde'cesseurs, et qui tombe bientot comme eux. Telle est pour Tordinaire I’inaction et la sdcurite pro- fonde de cette cour, que si les princes chrdtiens se liguaient centre elle, leurs flottes seraient aux Dardanelles, et leur armde de terre aux portes d’Andrinople, avant que les Turcs eussent songd a se ddfendre: mais les divers in- tdrets qui diviseront toujours la chrdtientd sauveront les Turcs d’une destinde que leur peu de politique, et leur ignorance dans la guerre et dans la marine, semblent leur prdparer aujourd’hui. Achmet dtait si peu informd de ce qui se passait en Pologne, qu’il envoya un aga pour voir s’il dtait vrai que les armdes du czar y fussent encore: deux secretaires du roi de Suede qui savaient la langue turque accompagnerent 1’aga, afin de servir de tdmoins contre lui en cas qu’il fit un faux rapport. . Get aga vit par ses yeux la veritd, et en vint rendre compte au sultan mSme. Achmet indignd allait faire dtrangler le grand vizir; mais le favori qui le protdgeait, et qui croyait avoir besoin de lui, obtint sa grace, et le soutint encore quelque temps dans le ministere. Les Russes e'taient prote'gds ouvertement par le vizir, et secretement par Ali-Coumourgi, qui avait change de parti: mais le sultan dtait si irritd, Pinfraction du traitd dtait si manifeste, et les janissaires, qui font trembler souvent les ministres, les favoris, et les sultans, demanderent si haute- ment la guerre, que personne dans le sdrail n’osa ouvrir un avis moddrd. Aussitot le grand-seigneur fit mettre aux Sept-Tours les ambassadeurs moscovites, ddja aussi accoutumds 4 aller 
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en prison qu’a Paudience. La guerre est de nouveau de- clares contre le czar, les queues de cheval arbordes, les ordres donne's a tons les bachas d’assembler une armde de deux cent mille combattants. Le sultan lui-rueme quitta Constantinople, et vint dtablir sa cour a Andrinople, pour etre moins eloignd du tbe'atre de la guerre. Pendant ce temps une ambassade solennelle, envoyde au grand-seigneur de la part d’Auguste et de la rdpublique de Pologne, s’avanjait sur le chemin d’Andrinople; le palatin de Mazovie dtait a la tete de Pambassade avec une suite de plus de trois cents personnes. Tout ce qui composait Pambassade fut arret d, et retenn prisonnier dans Pun des faubourgs de la ville. Jamais le parti du roi de Suede ne s’dtait plus flattd que dans cette occasion; cependant co grand appareil devint encore inu- tile, et toutes ses espdrances furent trompdes. Si Pon en croit un ministre public, homme sage et clair- voyant, qui rdsidait alors a Constantinople, le jeune Cou- mourgi roulait ddja dans sa tete d’autres desseins que de disputer dcs deserts au czar de Moscovie dans une guerre douteuse; il projetait d’enlever aux Venitiens le Pdlo- ponese, nommd aujourd’hui la Morde, et de se rendre maitre de la Hongrie. II n’attendait pour exdcuter ses grands desseins que Pemploi de premier vizir, dont sa jeunesse Pdcartait encore. Dans cette idde, il avait plus besoin d’etre Pallid que Pen- nemi du czar: son intdret ni sa volonld n’dtaient pas de garder plus longtemps le roi de Suede, encore moins d’ar- mer la Turquie en sa faveur. Non-seulement il voulait renvoyer ce prince, mais il disait ouvertement qu’il ne fallait plus souffrir ddsormais aucun ministre chrdtien a Constantinople; que tous ces ambassadeurs ordinaires n’dtaient que des espions honorables qui corrompaient ou qui trahissaient les vizirs, et donnaient depuis trop long- temps le mouvement aux intrigues du sdrail; que les Francs, dtablis a Pdra et dans les dchelles du levant, sont des marchands qui n’ont besoin que d’un consul et non 
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d’un ambassadeur. Le grand yizir, qui devait son dtablis- sement et sa vie memo an favori, et quo de plus le eraignait, se conformait a ses intentions d’autant plus aisdment qu’il s’dtait vendu aux Moscovites, et qu’il espdrait se venger du roi de Suede qui avait voulu le perdre. Le muphti, creature d’Ali Coumourgi, e'tait aussi 1’esclave de ses volontgs: il avatt conseilld la guerre contre le czar quand le favori la voulait; et il la trouva injuste des que ce jeune homme eut change' d’avis: ainsi a peine 1’armde fut assem- blde qn’on dcouta des propositions d’accommodement. Le vice-chancelier Schaffirof, et le jeune Czeremetof, pldnipo- tentiaires et otages du czar a la Porte, promirent, apres bien des negotiations, que le czar retirerait ses troupes de la Pologne. Le grand vizir, qui savait bien que le czar n’exdcuterait pas ce traitd, ne laissa pas de le signer; et le sultan, content d’avoir en apparence imposd des lois aux Russes, resta encore a Andrinople. Ainsi on vit en moins de six mois la paix juree avec le czar, ensuite la guerre ddclarde, et la.paix renouvelde encore. Le principal article de tons ces traitds fut toujours qu’on ferait partir le roi de Suede. Le sultan ne voulait point commettre son honneur et celui de 1’empire ottoman, en exposant le roi a etre pris sur la route par ses ennemis: il fut stipuld qu’il partirait, mais que les ambassadeurs do Pologne et de Moscovie repondraient de la suretd de sa personne: ces ambassadeurs jurerent au nom de leurs maitres que ni le czar ni le roi Auguste ne troubleraient son passage; et que Charles de son cotd ne tenterait d’ex- citer aucun mouvement en Pologne. Le divan ayant ainsi rdgld la destinde de Charles, Ismael, sdraskier de Bender, se transporta a Varnitza, oil le roi dtait campd, et vint lui rendre compte des rdsolutions de la Porte, en lui insinuant adroitement qu’il n’y avait plus h diffdrer, et qu’il fallait partir. Charles ne rdpondit autre chose sinon que le grand- seigneur lui avait promis une armde et non une escorte, et que des rois devaient tenir leur parole. 
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Cependant le general Flemming, ministre et favori du roi Auguste, entretenait une correspondance secrete avec le kan de Tartarie et le sdraskier de Bender. La Mare, gentilhomme fran^ais, colonel au service de Saxe, avait fait plus d’un voyage de Bender a Dresde, et tous ces voyages e'taient suspects. Pre'cise'ment dans co temps le roi de Suede fit arreter sur les frontieres de la Valachie un courrier quo Flem- ming envoyait au prince do Tartarie. Les lettres lui furent apportdes: on les dechiffra; on y vit une intelligence mar- que'e entre les Tartares et la cour de Dresde; mais elles e'taient conyues en termes si ambigus et si ge'ndraux, qu’il dtait difficile de de'meler si le but du roi Auguste e'tait seulement de detacher les Turcs du parti de la Suede, on s’il voulait que le kan livrat Charles a ses Saxons en le reconduisant en Pologne. II semblait difficile d’imaginer qu’un prince aussi gdnd- reux qu’Auguste voulut, en saisissant la personne du roi de Suede, hasarder la vie de ses ambassadeurs, et de trois cents gentilshommes polonais qui dtaient retenus dans Andrinople comme des gages de la surete' de Charles. Mais d’un autre cote on savait que Flemming, ministre absolu d’Auguste, e'tait tres-ddlie et peu scrupuleux. Les outrages fails au roi dlecteur par le roi de Suede sem- blaient rendre toute vengeance excusable ; et on pouvait penser que si la cour de Dresde achetait Charles du kan des Tartares, elle pourrait acheter aisdment de la cour ottomane la liberty des otages polonais. Ces raisons furent agitdes entre le roi, Mullern, son chancelier privd, et Grothusen, son favori. Ils lurent ot relurent les lettres; et la malheureuse situation on ils dtaient les rendant plus soupconneux, il se de'termiuerent a croire ce qn’il y avait de plus triste. Quelques jours apres le roi fut confirm^ dans ses souppons par le de'part pre'cipitd d’un comte Sapieha, rdfugie aupres de lui, qui le quitta brusquement pour aller en Pologne se jeter entre les bras d’Auguste. Dans tout autre occasion 
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Sapieha ne lui anrait paru qu ces conjonctures de'licates il m traitre: les instances rditdrdes 

n mdcontent; mais dans ialanca pas a le croire un ’on lui fit alors de partir titude. L’opiniatretd de es ces vraiserablances, il 1’on Youlait le trahir et t n’ait jamais dte prouve. Il pouvait se tromper dans 1’ide'e qu’il Auguste avait marchande' sa personne av< rait que le roi les Tartares; 

avoir auparavant de quoi payei lui eut rendu depuis longtemps 1’avaient toujours force d’emp manda ce qu’il voulait; le roi bourses, qui font quinze cent m en monnaie forte. Le bacha sultan, au lieu de mille bourse 
francs de notre argent dcrivit a la Porte: le [u’on lui demandait, en 
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empecha meme M. Desaleurs de venir a Andrinople, oil dtait la Porte, de peur que ee ministre, qui agissait pour le roi de Suede, ne voulut ddranger le d ' de le faire partir. Charles, indignd d< terres du grand-seigr du tout. II pouvait deman 

e chassd des a a ne point partir 
i s’en retourner par les terres pier sur la mer Noire pour se la Mdditerrande; mais il aima it attendre les dvdnements. 

ir de lui les e a la Porte quelque inf fausse supposition que le pa •e ottoman eontre le czar, n dit au bacha que le Equipages preits sans argent: “ 



“nous qui ferons tons les frais de yotre depart; votre “ maitre n’a rien a ddpenser tant quMl sera sous la proteo- 
Grothusen re'pliqua qu’il y ayait tant de diffe'renco entre les dquipages turcs et ceux des Francs, qu’il fallait avoir recours aux artisans suedois et polonais qui dtaient a Varnitza. 111’assura que son maitre dtait dispose; a partir, et que cet argent faciliterait et avancerait son depart. Le bacha, trop confiant, donna les douze cents bourses. II vint quel- ques jonrs apres demander au roi d’une maniere tres-re- spectueuse les ordres pour le de'part. Sa surprise fut extreme quand le roi lui dit qu’il n’dtait pas pret a partir, et qu’il lui fallait encore mille bourses. Le bacha, confondu a cette re'ponse, fut quelque temps sans pouvoir parler; il se retira vers une fenetre, on on le vit verser quelques larmes. Ensuite, s’adressant au roi: “ II m’en coutera la tete, dit-il, pour avoir obligd ta ma- “ jestd; j’ai donnd les douze cents bourses malgrd 1’ordre “ expres de mon souverain.” Ayant dit ces paroles, il s’en retourna plein de tristesse. Le roi 1’arreta, et lui dit qu’il 1’excuserait anpres du sultan: “ Ah ! repartit le Turc en s’en allant, mon maitre “ ne sait point excuser les fautes; il ne sait que les punir.” Ismael-Bacha alia apprendre cette nouvelle au kan des Tartares, lequel ayant requ le meme ordre que le bacha de ne point souffrir que les douze cents bourses fussent donndes avant lo ddpart da roi, et ayant consenti qu’on ddlivrat cet argent, apprdhendait aussi bien que le bacha 1’indigna- tion du grand-seigneur. Us e'crivirent tons deux a la Porto pour se justifier; ils protesterent qu’ils n’avaient donnd les douze cents bourses que sur les promesscs positives d’un ministre du roi de partir sans delai; et ils supplierent sa hautcsse que le refus du roi ne fut point attribue' & leur d&obdissance. Charles, persistant toujours dans 1’ide'e que le kan et le bacha voulaient le livrer a ses ennemis, ordonna a M. Funk, Q 2 
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alors son envoys aupres du grand-seigneur, de porter contra eux ses plaintes, et de demander encore mille bourses. Son extreme gdndrositd et le peu de cas qu’il faisait de 1’argent I’empechaient de sentir qu’il y avait de 1’ayilisse- ment dans cette proposition: il ne la faisait que pour s’attirer un refus: et pour avoir un nouveau prdtexte de ne point partir; mais c’dtait etre re'duit a d’dtranges ex- tre'mitds que d’avoir besoin de pareils artifices. Savari, son interprete, homme adroit et entreprenant, porte sa lettre a Andrinople, malgre la se'vdritd avec laquelle le grand vizir faisait garder les passages. Funk fut obligd d’aller faire cette demande dangereuse. Pour toute reponse on le fit mettre en prison. Le sultan indignd fit assembler un divan extraordinaire, et y parla lui-meme; ce qu’il ne fait que tres-rarement. Tel fut son discours, selon la traduction qu’on en fit alors: “ Je n’ai presque connu le roi de Suede que par la ddfaite “ de Pultava, et par la priere qu’il m’a faite de lui accorder “ un asile dans mon empire: je n’ai, je crois, nul besoin de “ lui, et n’ai sujet ni de 1’aimer ni de le craindre; cepen- “ dant, sans consulter d’autres motifs que 1’hospitalitd “ d’un musulman, et ma ge'n^rositd qni re'pand la ros£e de “ ses faveurs sur les grands comme sur les petits, sur les “ strangers comme sur mes sujets,je 1’ai regu et secouru “ de tout, lui, ses ministres, ses officiers, ses soldats, et “n’ai cesse' pendant trois ans et demi de 1’accabler de “ presents. “ Je lui ai accorde une escorte considerable pour le con- “ duire dans ses Stats. II a demande mille bourses pour “payer quelques frais, quoique je les fasse tons; au lieu “ de mille j’en ai accorde douze cents: apres les avoir “ tirees de la main du seraskier de Bender il en demande “ encore mille autres, et ne veut point partir, sous pretexte “que 1’escorte est trop petite, au lieu qu’elle n’est que “ trop grande pour passer par un pays ami. “ Je demande done si e’est violer les lois de 1’hospitalit^ ‘ qne de renvoyer ce prince, et si les puissances 6trangeres 
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“ doivent m’accuser de violence et d’injustice en cas qu’on “ soit rdduit & le faire partir par force.” Tout le divan r^pondit que le grand-seigneur agissait avec justice. Le muphti de'clara que I’hospitalitd n’est point de com- mande aux musulmans envers les infideles, encore moins envers les ingrats; et il donna son fetfa, espece de mande- ment qui accompagne-presque toujours les ordres impor- tants du grand-seigneur: cesfetfa sont r^vdrds commedes oracles, quoique ceux dont ils emanent soient des esclaves du sultan comme les autres. L’ordre et le fetfa furent portds a Bender par le bouyouk- imraour, grand maitre des e'curies, et un chiaoux-bacha, premier huissier. Le bacha de Bender rejut 1’ordre chez le kan des Tartares: aussitot il alia a Varnitza demander si le roi voulait partir comme ami, on le re'duire a exdcuter les ordres du sultan. Charles XII menacd n’e'tait pas maitre de sa colere: “ Obdis a ton maitre si tu Poses, lui dit-il, et sors de ma “presence.” Le bacha indignd s’en retourna au grand galop, contre Pusage ordinaire des Turcs. En s’en re- toumant il rencontra Fabrice, et lui cria, toujours en courant: “ Le roi ne veut point dcouter la raison; tu vas “ voir des choses bien dtranges.” Le jour meme il retrancha les vivres au roi, et lui ota sa garde de janissaires: il fit dire aux Polonais et aux Cosaques qui dtaient a Vamitza que s’ils voulaient avoir des vivres il fallait quitter le camp du roi de Suede, et venir se mettre dans la ville de Bender sous la protection de la Porte. Tons obdirent, et laisserent le roi rdduit aux officiers de sa maison, et a trois cents soldats suddois contre vingt mille Tartares et six mille Turcs. Il n’y avait plus de provisions dans le camp pour les hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu’on tuat hors du camp, h. coups de fusil, vingt de ces beaux chevaux arabes que le grand-seigneur lui avait envoyds, en disant: “ Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs chevaux.” Ce fut un r£gal pour les troupes tartares, qui, comme on 
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sait, trouvent la chair de cheval delicicuse. Cependant les Turcs et les Tartares inrestirent de tons cote's le petit camp du roi. Ce prince, sans s’e'tonner, fit faire des retranchements r^guliers par ses trois cents Sutfdois: il y travailla lui- meme; son tre'sorier, ses secretaires, les valets de chambre, tons ses domestiques, aidaient a I’ouvrage: les uns barri- cadaient les fenetres, les autres enfon^aient des solires derriere les portes en forme d’ares-boutants. Quand on eut bien barricade la maison, et que le roi ent fait le tour des ses pre'tendus retranchements, il se mit a jouer aux dchecs tranquillement avec son favori Grothusen, comme si tout eut ite dans une sdcuritd profonde. Heu- reusement Fabrice, 1’envoyd de Holstein, ne s’e'tait point loge a Varnitza, mais dans un petit village entre Varnitza et Bender, ou demeurait aussi M. Jeffreys, envoys d’An- gleterre, aupres du roi de Suede. Ces deux ministres, voyant I’orage pret a delator, prirent sur eux de se rendre me'diateurs entre les Turcs et le roi. Le kan, et surtout le bacha de Bender, qui n’avait nulle envie de faire vio- lence a ce monarque, rejurent avec empressement les offres de ces deux ministres: ils eurent ensemble a Bender deux conferences, ou assisterent cet huissier du se'rail et le grand-maitre des dcuries, qui avaient apportd 1’ordre du sultan et le fetfa du muphti. M. Fabrice leur avoua que sa majeste' suddoise avait de justes raisons de croire qu’on voulait le livrer a ses enne- mis en Pologne. Le kan, le bacha, et les autres, jurerent sur leurs tetes, prirent Dieu a tdmoin, qu’ils ddtestaient une si horrible perfidie, qu’ils verseraient tout leur sang plutot que de souffrir qu’on manquat seulement de respect au roi en Pologne; ils dirent qu’ils avaient entre leurs mains les ambassadeurs russcs et polonais, dont la vie leur rdpondait du moindre affront qu’on oserait faire au roi de Suede; enfin ils se plaignirent amerement des soup- 90ns outrageants que le roi concevait sur des personnes qui 1’avaient si bien refu et si bien traitd. Quoique {es 
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serments ne soient souvent que le langage de la perfidie, Fabrice se laissa persuader; il crut voir dans leurs pro- testations cet air de ve'rite qne le mensonge n’imite jamais qu’imparfaitement: il savait bien qu’il y avait eu une secrete correspondance entre le kan tartare et le roi Auguste; mais il demeura convaincu qu’il ne s’dtait agi dans leur negociation que de faire sortir Charles XII des terres du grand-seigneur. Soit que Fabrice se trompat ou non, il les assura qu’il reprdsenterait au roi 1’injustice de ses de'fiances. “ Mais prdtendez-vous le forcer a partir? “ ajouta-t-iL Oui, dit le bacha, tel est 1’ordre de notre “ maitre.” Alors il les pria encore une fois de bien consi- ddrer si cet ordre dtait de verser le sang d’une tete cou- ronne'e. “ Oui, r^pliqua le kan en colere, si cette tete “ couronnde de'sobeit au grand-seigneur dans son empire.” Cependant tout dtant pret pour 1’assaut, la mort de Charles XII paraissait inevitable; et 1’ordre du sultan n’dtant pas positivement de le tuer en cas de resistance, le bacha engagea le kan a soulfrir qu’on envoyut dans le moment un expres a Andrinople, oil etait alors le grand- seigneur, pour avoir les derniers ordres de sa hautesse. M. Jeffreys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de relache, courent en avertir le roi: ils arrivent avec 1’empressement de gens qui apportaient une nouvelle heureuse, mais ils furent tres-froidement regus: il les appela mediateurs volontaires, persista a soutenir que 1’ordre du sultan et le fetfa du muphti etaient forges, puisqu’on venait d’envoyer demander de nouveaux ordres a la Porte. Le ministre anglais se retira, bien resolu de ne se plus meler des affaires d’un prince si inflexible. M. Fabrice, aime du roi, et plus accoutume a son humeur que le ministre anglais, resta avec lui pour le conjurer de ne pas hasarder une vie si prdcieuse dans une occasion si inutile. Le roi pour toute re'ponse lui fit voir ses retranchements, et le pria d’employer sa me'diation seulement pour lui faire avoir des vivres. On obtint aisdment des Turcs de laisser passer des provisions dans le camp du roi en attendant que 
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le courrier fut revenu d’Andrinople; le kan meme avait ddfendu a ses Tartares, impatients du pillage, de rien attenter centre les Suddois jusqu’a nouvel ordre: de sorte que Charles XII sortait quelquefois de son camp aveo quarante chevaux, et courait au milieu des troupes tar- tares, qui lui laissaient respectueusement le passage libre; il marchait meme droit a leurs rangs, et ils s’ouvraient plutot que de rdsister. Enfin 1’ordre du grand seigneur e'taht venu de passer au fil de Pdpde tous les Suddois qui feraient la moindre rdsist- ance, et de ne pas dpargner la vie du roi, le bacha eut la complaisance de montrer cet ordre a M. Fabrice, aim qu’il fit un dernier effort sur 1’esprit de Charles. Fabrice vint faire aussitot ce triste rapport. “Avez-vous vu I’ordre dont “ vous parlezl dit le roi. Oui, rdpondit Fabrice. Eh bien, “ dites-leur de ma part que c’est un second ordre qu’ils out “ supposd, et que je ne veux point partir.” Fabrice se jeta a ses pieds, se mit en colere, lui reprocha son opiniatretd; tout fut inutile. “ Retournez a vos Turcs, lui dit le roi en “souriant; s’ils m’attaquent, je saurai bien me ddfendre.” Les chapelains du roi se mirent aussi a genoux devant lui, le conjurant de ne pas exposer a un massacre certain les malheureux restes de Pultava, et surtout sa personne sacrde; 1’assurant de plus que cette rdsistance dtait injuste, qu’il violait les droits de 1’hospitalite en s’opiniatrant a Tes- ter par force chez des dtrangers qui 1’avaient si longtemps et si gdndreusement secouru. Le roi, qui ne s’dtait point fichd centre Fabrice, se mit en colere contre ses pretres, et leur dit qu’il les avait pris pour faire les prieres et non pour lui dire leurs avis. Le gdndral Hord et le gdndral Dardoff, dont le sentiment avait toujours dtd de ne pas tenter un combat dont la suite ne pouvait etre que funeste, mentrerent au roi leurs estomacs converts de blessures re9ues a son service; et 1’assurant qu’ils dtaient prets a mourir pour lui, ils le supplierent que ce fdt au moins dans une occasion plus ndeessaire. “ Je “ sais, par vos blessures et par les miennes, leur dit Charles 
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“XII, que nous avons vaillamment combattu ensemble; “ yous avcz fait votre devoir jusqu’a pr&ent, faites-le encore “aujourd’hui.” II n’y eut plus alors qu’a obdir; chacun eut honte de ne pas chercher a mourir avec le roi. Ce prince, prepare' a 1’assaut, se flattait en secret du plaisir et de 1’honneur de soutenir avec trois cents Suddois les efforts de toute une arme'e. II pla^a chacun a son poste: son chancelier Mullcrn, le secretaire Empreus, et les clercs, devaient ddfendre la maison de la chancellerie; le baron Fief, a la tete des officiers de la bouche, dtait a un autro poste: les palefreniers, les cuisiniers, avaient un autre cndroit a garder; car avec lui tout e'tait soldat: il courait a cheval de ses retranchements a sa maison, promettant des re'compenses a tout le monde, creant des officiers, et assurant de faire capitaines les moindres valets qui com- battraient avec courage. On ne fut pas longtemps sans voir Parade des Turcs et des Tartares qui venaient attaquer le petit retranchement avec dix pieces de canon et deux morticrs; les queues de cheval flottaient en Pair, les clairons sonnaient, les cris de Alla, Alin! se faisaient entendre de tons cotds. Le baron de Grothusen remarqua que les Turcs ne melaient dans leurs cris aucune injure centre le roi, et qu’ils Pappelaient seulement demirbash, tete de fer. Aussitot il prend le parti de sortir seul sans armes des retranchements: il s’avanga dans les rangs des janissaires, qui presque tous avaient rer;u de Pargent de lui: “ Eh quoi! mes amis, leur “dit-il en propres mots, venez-vous massacrer trois cents “ Suddois sans ddfense! vous, braves janissaires, qui avez “ pardonnd a cent mille Russes quand ils vous ont crid am- “man (pardon), avez-vous oublid les bienfaits que vous “avez re<;us de nous? et voulez-vous assassiner ce grand “roi de Suede que vous aimez taut, et qui vous a fait tant “de libdralitds? Mes amis, il ne demande que trois jours, “ et les ordres du sultan ne sent pas si sdveres qu’ou vous “ le fait croire.” Ces paroles fireut un effet que Grothusen n’attendait pas 
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lui-meme; les janissaires jurtrent sur leurs barbes qu’ila n’attaqueraient point le roi, et qu’ils lui donneraient les trois jours qu’il demandait. En vain on donna le signal de 1’assaut, les janissaires, loin d’obeir, menacerent de se jeter sur leurs chefs si Ton n’accordait pas trois jours an roi de Suede; ils vinrent en tumulte a la tente du bacha de Bender, criant que les ordres du sultan dtaient sup- poses. A cette sedition inopinde le bacha n’eut a opposer que la patience. II feignit d’etre content de la gendreuse resolution des janissaires, et leur ordonna de se retirer a Bender. Le kan des Tartares, homme violent, voulait donner immddiate- ment Passant avec ses troupes; mais le bacha, qui ne prdtendait pas que les Tartares eussent seuls 1’honneur de prendre le roi, tandis qu’il serait puni peut-etre de la ddsobdissance de ses janissaires, persuada au kan d’attendre jusqu’au lendemain. Le bacha, de retour a Bender, assemhla tons les officiers des janissaires et les plus vieux soldats; il leur lut et leur fit voir Pordre positif du sultan et le fetfa du muphti. Soixante des plus vieux, qui avaient des barbes blanches vdndrables, et qui avaient recu mille presents^ des mains du roi, proposerent d’aller eux-memes le supplier de se remettre entre leurs mains, et de souffrir qu’ils lui ser- vissent do gardes. Le bacha le permit; il n’y avait point d’expddient qu’il n’eut pris plutot que d’etre rdduit a faire tuer ce prince. Ces soixante vieillards allerent done le lendemain matin a Vamitza, n’ayant dans leurs mains que de longs batons blancs, seules armes des janissaires quand ils ne vont point au combat; car les Turcs regardent comme barbare la coutume des chrdtiens de porter des dpees en temps de paix, et d’entrer armes chez leurs amis et dans leurs dglises. Ils s’adresserent au baron de Grothusen et au chancelier Mullern; ils leur dirent qu’ils venaient dans le dessein de servir de fideles gardes au roi, et que s’il voulait ils le 
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conduiraient k Andrinople, oil il pourrait parler lui-meme au grand-seigneur. Dans le temps qu’ils faisaient cette proposition, le roi lisait des lettres qui arrivaient do Con- stantinople, et que Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, lui avail fait tenir secretement par un janissaire: clles Itaient du comte Poniatowski, qui ne pouvait le servir a Bender ni a Andrinople, dtant retenu a Constantinople par ordre de la Porte depuis 1’indiscrete demande des mille bourses: il mandait au roi que les ordres du sultan pour saisir ou massacrer sa personne royale en cas de re- sistance n’e'taient que trop re'els; qu’a la vdritd le sultan dtait trompd par ses ministres, mais que plus 1’empereur dtait trompd dans cette affaire, plus il voulait etre obdi; qu’il fallait odder au temps, et plier sous la ndcessitd; qu’il prenait la libertd de lui conseiller de tout tenter aupres des ministres par la voie des ndgociations, de ne point mettre de 1’inflexibilitd ou il ne fallait que de la douceur, et d’attendre de la politique et du temps le remede a un mal que la violence aigrirait sans ressource. Mais ni les propositions de ces vieux janissaires ni les lettres de Poniatowski ne purcnt donner seulement au roi Pidde qu’il pouvait fldchir sans ddshonneur: il aimait mieux mourir de la main des Turcs que d’etre en quelque sorte leur prisonnier. 11 renvoya ces janissaires sans les vouloir voir, et leur fit dire que s’ils ne se retiraient il leur ferait couper la barbe; ce qui est dans 1’orient le plus outrageant de tons les affronts. Les vieillards, remplis de 1’indignation la plus vive, s’en retournerent en criant: “ Ah, la tete de fer ! puisqu’il “ veut pdrir, qu’il pdrisse !” 11s vinrent rendre compte au bacha de leur commission, et apprendre a leurs cama- rades a Bender 1’etrange reception qu’on leur avait faite. Tous jurerent alors d’obdir aux ordres du bacha sans de'lai, et eurent autant d’impatience d’aller a 1’assauf qu’ils en avaient eu peu le jour prdce'dent. L’ordre est donnd dans le moment: les Turcs marchent aux retranchements; les Tartares les attendaient deja, et 
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les canons commengaient & tirer: les janissaires d’un cdte, et les Tartares de 1’autre, forcent en un instant ce petit camp. A peine yingt Suddois tirerent 1’dpde; les trois cents soldats furent enveloppds, et faits prisonniers sans resistance. Le roi dtait alors a cheyal entre sa maison et son camp ayec les gdndraux Hord, DardoriF, et Sparre: voyant que tons les soldats s’e'taient laissd prendre en sa presence, il dit de sang froid a ces trois offlciers: “ Aliens “ddfendre la maison; nous combattrons, ajouta-t-il en “ souriant, pro arts et focis.” Aussitot il galope avec eux vers cette maison, ou il avait mis environ quarante domestiques en sentinelle, et qu’on avait fortifide du mieux qu’on avait pu. Ces gdndraux, tout accoutumds qu’ils dtaient k Pop- iniatre intrdpiditd de leur maitre, ne pouvaient se lasser d’admirer qu’il voulut de sang froid et en plaisantant se ddfendre centre dix canons et toute une armde: ils le suivirent avec quelques gardes et quelques domestiques, qui faisaient en tout vingt personnes. Mais quand ils furent a la pprte ils la trouverent as- sidgde de janissaires; ddja pres de deux cents Turcs ou Tartares dtaient entrds par nne fenetre, et s’dtaient rendus maitres de tons les appartements, a la rdserve d’une grande salle oil les domestiques du roi s’dtaient retirds. Cette salle dtait heureusement pres de la porte par ou le roi voulait entrer avec sa petite troupe de vingt personnes: il s’dtait jetd en bas de son cheval le pistolet et Pdpde a la main, et sa suite en avait fait autant. Les janissaires tombent sur lui de tons cotds; ils dtaient animds par la promesse qu’avait faite le bacha de huit ducats d’or a cbacun de ceux qui auraient seulement touchd son habit, en cas qu’on put le prendre. Il blessait et il tuait tons ceux qui s’approchaient de sa personne. Un janissaire qu’il avait blessd lui appuya son mousqueton sur le visage; si le bras du Turc n’avait fait un mouve- ment, causd par la foule qui allait et qui venait comme <jes vagues, le roi e'tait mort: la balle glissa sur son nez, lui 
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emporta un bout de Poreille, et alia casser le bras au gdnd- ral Herd, dont la destinde dtait d’etre toujours blessd a cotd de son maitre. Le roi enfonga son e'pde dans I’estomac du janissaire; en memo temps ses dorncstiques, qui e'taient enfermds dans la grande salle, en ouvrent la porte: le roi entre comme un trait, suivi de sa petite troupe; on referme la porte dans 1’instant, et on la barricade avec tout ce qu’on peut trouver. Voila Charles XII dans cette salle enferme' avec toute sa suite, qui consistait en pres de soixante hommes, officiers, gardes, secretaires, valets de chambre, domes- tiques de toute espece. Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la maison, et remplissaient les appartements. “ Aliens un “peu chasser de chez moi ces barbares,” dit-il; et se mettant a la tete de son monde, il ouvrit lui-meme la porte de la salle qui donnait dans son appartement a coucher; il entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. Les Turcs, charges de butin, dpouvantes de la subite apparition de ce roi qu’ils etaient accoutumes h respecter, jettent leurs armes, sautent par la fenetre, ou se retirent jusque dans les caves: le roi profitant de leur de'sordre, et les siens animes par le succes, poursuivent les Turcs de chambre en chambre, tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et en un quart d’heure nettoient la maison d’ennemis. Le roi apergut, dans la chaleur du combat, deux janis- saires qui se cachaient sous son lit; il en tua un d’un coup d’dpde; Tautre lui demanda pardon en criant amman. “ Je te donne la vie, dit le roi au Turc, a condition que tu “ iras faire au bacha un fidele rdcit de ce que tu as vu.” Le Turc promit aisement ce qu’on voulut, et on lui permit de sauter par la fenetre comme les autres. Les Suddois dtant enfin maitres de la maison, refer- merent et barricaderent encore les fen&res. Ils ne man- quaient point d’armes ; une chambre basse pleine de mousquets et de poudre avait dchappd a la recherche tumultueuse des janissaires: on s’en servit a propos: les 
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Su^dois tiraient a travers les fenetres, presque a bout portant, sur cette multitude de Turcs, dont ils tuereut deux cents en moins d’un demiquart d’heure. Le canon tirait centre la maison; mais, les pierres dtant fort molles, il ne faisait que des trous, et ne renversait rien. Le kan des Tartares et le baeba, qui voulaient prendre le roi en vie, honteux de perdre du monde, et d’occuper une arme'e entiere centre soixante personnes, jugerent a propos de mettre le feu a la maison pour obliger le roi de se rendre; ils firent lancer sur le toit, centre les portes et centre les fenetres, des fleches entortille'es de meebes al- lumdes: la maison fut en flammes en un moment; le toit tout embrase etait pres de fondre sur les Suddois. Le roi donna tranquillement ses ordres pour eteindre le feu : trouvant un petit baril plein de liqueur, il prend le baril lui-meme, et, aide de deux Suddois, il le jetta a 1’endroit ou le feu e'tait le plus violent; il se trouva que ce baril dtait rempli d’eau-de-vie: mais la precipitation, insepa- rable d’un tel embarras, empecha d’y penser. L’embra- sement redoubla avec plus de rage: I’appartement du roi etait consume; la grande sallo ou les Sue'dois se tenaient etait remplie d’une fume'e affreuse, melee de tourbillons de feu qui entraient par les portes des appartements voisins; la moitie du toit e'tait abime'e dans la maison meme; 1’autre tombait en dehors en e'clatant dans les flammes. Un garde, nomme Walberg, osa, dans cette extremite, crier qu’il fallait se rendre. “ Voila un etrange homme, “ dit le roi, qui s’imagine qu’il n’est pas plus beau d’etre “ brule que d’etre prisonnier !” Un autre garde, nommd Rosen, s’avisa de dire quo la maison de la chancellerie, qui n’etait qu’a cinquante pas, avait un toit de pierres et dtait a Pdpreuve du feu, qu’il fallait faire une sortie, ga- gner cette maison, et s’y defendre: “Voila un vrai Sue- “ dois,” s’dcria le roi: il embrassa ce garde, et le erda colonel sur-le-champ. “Aliens, mes amis, dit-il, prenez “ aveo vous le.plus de poudre et de plomb que vous pourrez, “ et gagnons la chancellerie 1’dpde a la main.” 
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Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout embrasde, voyaient avec une admiration melde d’epouyante quo les Suddois n’en sortaient point; mais leur dtonnement fut encore plus grand lorsqu’ils firent ouvrir les portes, et le roi et les siens fondre sur eux en desesperds. Charles et ses principaux officiers dtaient armds d’dpdes et de pis- tolets: chacun tira deux coups a la fois a I’instant que la porte s’ouyrit; et dans le meme clin d’oeil, jetant leurs pistolets et s’armant de leurs dpdes, ils firent reculer les Turcs plus de cinquante pas; mais le moment d’apres cette petite troupe fut entourde: le roi, qui dtait en bottes, selon sa coutume, s’embarrassa dans ses dperons, et tomba; vingt et un janissaires se jettent aussitot sur lui: il jette en Pair son dpde pour s’dpargner la douleur de la rendre; les Turcs 1’emmenent au quartier du bacha, les uns le tenant sous les jambes, les autres sous les bras, comme on porte un malade que 1’on craint d’incommoder. Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son tempdrament, et la fureur oii un combat si long et si ter- rible avait du le mettre firent place tout a coup a la dou- ceur et a la tranquillitd: il ne lui dchappa pas un mot d’impatience, pas un coup d’oeil de colere; il regardait les janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant Alla avec une indignation melde de respect. Ses officiers furent pris au meme temps, et ddpouillds par les Turcs et par les Tartares. Ce fut le 12 fdvrier de Pan 1713 qu’ar- riva cet e'trange dvdnement, qui eut encore des suites singulieres. 
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LIVRE SEPTI^ME. 
ARGUMENT. 

Les Turcs transfdrent Charles 4 Demlrtash. Le roi Stanislas est pris dans le meme temps. Action hardie de M. de Villelongue. Revo- lution dans le serai!. Bataille donnee en Pomeranie. Altena liril- lee par les Suedois. Charles part enfln pour retoumer dans ses Etats. Sa manure Strange de voyager. Son arrivee a Stralsund. Disgraces de Charles. SuccSs de Pierre le Grand. Son triomphe dans Petersbourg. 
Le bacha de Bender attendait Charles gravement dans sa tente, ayant pres de lui Marco pour interprete: il reput ce prince avec un profond respect, et le supplia de se reposer sur un sofa; mats le roi, ne prenant pas seulement garde aux civilitds du Turc, se tint debout dans la tente. “ Le Tout-Puissant soit bdni, dit le bacha, de ce que ta “ majestc est en vie! mon d&espoir est amer d’avoir dte “ re'duit par ta majeste' a exdcuter les ordres de sa hau- “ tesse.” Le roi, fache seulement de ce que ses trois cents soldats s’e'taient laissd prendre dans leurs retranchements, dit au bacha: “Ah! s’ils s’e'taient defendus comme ils “ devaient, on ne nous aurait pas forces en dix jours.— “ He'las! dit le Turc, voila du courage bien mal employe'.” II fit reconduire le roi a Bender sur uu cheval richement caparaponnd. Ses Sue'dois etaient ou tuds ou pris; tout son dquipage, ses meubles, ses papiers, ses hardes les plus ndeessaires, pillds ou brides; on voyait sur les chemins des officiers suddois presque nus, enchainds deux a deux, et suivant a pied des Tartares ou des janissaires. Le chancelier, les gdndraux, n’avaient point un autre sort; ils dtaient esclaves des soldats a qui ils dtaient dchus on partage. Ismael-Bacha, ayant conduit Charles XII dans son sdrail de Bender, lui edda son appartement, et le fit servir 
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en roi,non sans prendre la precaution de mettre des janis- saires en sentinelles a la porte de la chambre. On lui pr^para un lit; mais il se jeta tout bottd sur un sofa, et dormit profondement. Un ofiScier, qui se tenait debout auprds de lui, lui couvrit la tete d’un bonnet que le roi jeta en se re'veillant de son premier sommeil; et le Turc voyait avec etonnement un souverain qui couchait en bottes et nu-tete. Le lendemain matin Ismael introduisit Fabrice dans la chambre du roi: Fabrice trouva ce prince avec ses habits de'chire's, ses bottes, ses mains et toute sa personne couvertes de sang et de poudre, les sourcils brulds, mais 1’air serein dans cet dtat affreux. II se jeta a genoux devant lui sans pouvoir profe'rer une parole: rassurd bien- tot par la maniere libre et douce dont le roi lui parlait, il rcprit avec lui sa familiaritd ordinaire, et tous deux s’en- tretinrent en riant du combat de Bender. “ On pretend, “ dit Fabrice, que votre majestd a tud vingt janissaires de “ sa main.”—“ Bon, bon! dit le roi, on augmente toujours “ les choses de la moitid.” Au milieu de cette conversa- tion lo bacha prdsenta au roi son favori Grothusen, et le colonel Ribbins, qu’il avait eu la gdndrositd de racheter a ses ddpens. Fabrice se chargea de la raiuon des autres prisonniers. Jeffreys, Fenvoyd d’Angleterre, se joignit a lui pour fournir a cette ddpense: un Frai^ais que la curiositd avait amend a Bender, et qui a dcrit une partie des dvdnemonts que Fon rapporte, donna aussi ce qu’il avait. Ces dtran- gers, assistds des soins et memo de Fargent du bacha, racheterent non seulement les officiers, mais encore leurs habits, des mains des Turcs et des Tartares. Des le lendemain on conduisit le roi prisonnier, dans un chariot convert d’dcarlate, sur le chemin d’Andrinople: son trdsorier Grothusen dtait avee lui; le chancelier Mul- lern et quelques officiers suivaient dans un autre char: plusieurs dtaient acheval; et lorsqu’ils jctaient les yeux sur le chariot ou dtait le roi, ils ne pouvaient retenir leurs larmes; le bacha dtait a la tete de Fescorte. Fabrice 1m 
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repre'senta qu’il etait honteux de laisser le roi sans dpde, et le pria de lui en donner une. “ Dieu m’en preserve I “ dit le bacha; il voudrait nous en couper la barbe:” De- pendant il la lui rendit quelques heures apres. Comme on conduisait ainsi prisonnier et d&arme ce roi qui peu d’anndes aupararant avait donncS la loi a tant d’Etats, et qui s’etait vu 1’arbitre du nord et la terreur de 1’Europe, on vit au meme endroit un autre exemple de la fragility des grandeurs humaines. Le roi Stanislas avait dtd arrets sur les terres des Turcs, et on Pamenait prisonnier a Bender dans le temps meme qu’on transfe'rait Charles XII. Stanislas, n’dtant plus soutenu par la main qui Pavait fait roi, se trouvant sans argent, et par consequent sans parti en Pologne, s’etait retire d’abord en Pomeranie; et ne pouvant plus se conserver son royaume, il avait defendu antant qu’il 1’avait pu les 6tats de son bienfaiteur. Il avait meme passe en Suede pour precipiter les secours dont on avait besoin dans la Pomeranie et dans la Livonie; il avait fait tout ce qu’on devait attendre de 1’ami de Charles XII. En ce temps le premier roi de Prusse, prince tres-sage, s’inquietant avec raison du voisinage des Moscovites, imagina de se liguer avec Auguste et la rdpublique de Pologne pour renvoyer les Russes dans leur pays, et de faire entrer Charles XII lui-meme dans ce projet. Trois grands dvdnements devaient en etro le fruit: la paix du nord, le retour de Charles dans ses iStats, et une barriere opposde aux Russes, devenus formidables a 1’Europe. Le pre'liminaire de ce traitd, dont ddpendait la tranquillity publique, dtait 1’abdication de Stanislas: non-seulement Stanislas 1’accepta, mais il se chargea d’etre le ndgocia- teur d’une paix qui lui enlevait la couronne; la necessity, le bien public, la gloire du sacrifice, et 1’intyret de Charles, a qui il devait tout et qu’il aimait, le ddterminerent. Il dcrivit a Bender; il exposa au roi de Suede 1’dtat des affaires, les malheurs et le remede: il le conjura de ne point s’opposer a une abdication devenue ne'cessaire par 
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lea conjonctures, et honorable par les motifs; il le pressa de ne point immoler les inte'rets de la Suede a ceux d’un ami malheureux qui s’immolait au bien public sans repu- gnance. Charles XII recut ces lettres a Varnitza: il dit en colere au courrier, en presence de plusieurs temoins: “ Si “ mon ami ne veut pas etre roi, je saurai bien en faire un 

Stanislas s’ohstina au sacrifice que Charles refusait. Ces temps etaient destines a des sentiments et a des actions extraordinaires: Stanislas voulut aller lui-meme flechir Charles; et il hasarda pour abdiquer un trone plus qu’il n’avait fait pour s’en emparer. Il se deroba un jour a dix heures du soir dc Parmee suddoise, qn’il commandait en Pomeranie, et partit avec le baron Sparre, qui a ete depuis ambassadeur en Angleterre et en France, et aveo un autre colonel: il prend le nom d’un Francais, nommd Haran, alors major au service de Suede, et qui est mort depuis commandant do Dantzick. Il cotoie toute Parmee des ennemis, arrete' plusieurs fois, et relache sur un passe-port obtenu au nom de Haran; il arrive enfin apres bien des perils anx frontieres de Turquie. Quand il est arrive en Moldavie il renvoie a son armee le baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Mob da vie: se croyant en suretd dans un pays ou le roi de Suede avait ete si rcspecte, il etait bien loin de soup- gonner ce qui se passait alors. On lui demande qui il est: il se dit major d’un regiment au service de Charles XII. On 1’arrete a ce seul nom; il est mend devant le hospodar de Moldavie, qui, sachant deja par les gazettes que Stanislas s’etait eclipse do son armee, concevait quelques soup, ons de la verite. On lui avait depeint la figure du roi, tres-aise a reconnaitre a un visage plein et aimable, et a un air de douceur assez rare. Le hospodar 1’interrogea, lui fit beaucoup de questions captieuses, et enfin lui demanda quel emploi il avait dans 1’armee suedoise. Stanislas et le hospodar parlaient latin. Major sum, lui dit Stanislas: Imo maximus es, lui rdpondit 
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le Moldave; et aussitot lui presentant un fauteuil, il le traita en roi; mais aussi il le traita en roi prisonnier, et on fit une garde exacte autour d’un convent grec dans lequel il fut obligd de rester jusqu’a ce qu’on efit des ordres du sultan. Les ordres vinrent de le conduire a Bender, dont on faisait partir Charles. La nouvelle en vint an bacha dans le temps qu’il accom- pagnait le chariot du roi de Suede. Le bacha le dit a Fabrice: celui-ci, s’approchant du chariot de Charles XII, lui apprit qu’il n’e'tait pas le seul roi prisonnier entre les mains des Turcs, et que Stanislas dtait, a quelques milles de lui, conduit par dea soldats. “ Courez a lui, mon cher “ Fabrice, lui dit Charles sans se d^concerter d’un tel acci- “dent; dites-lui bien qu’il ne fasse jamais de paix avec le “ roi Auguste; assurez-le que dans pen nos affaires chan- “geront.” Telle e'tait Finflexibilite de Charles dans ses opinions, que, tout abandonnd qu’il 6tait en Pologne, tout poursuivi dans ses propres litats, tout captif dans une litiere turque, conduit prisonnier sans savoir ou on le menait, il comptait encore sur sa fortune, et espe'rait toujours un secours de cent mille hommes de la Porte Ottomane. Fa- brice courut s’acquitter de sa commission, accompagnd d’un janissaire, avec la permission du bacha. Il trouva a quelques milles le gros de soldats qui conduisaient Stanis- las: il s’adressa au milieu d’eux a un cavalier vetu a la frangaise et assez mal monte, et lui demanda en allemand ou dtait le roi de Pologne. Celui a qui il parla dtait Stanislas lui-meme, qu’il n’avait pas reconnu sous ce dd- guisement. “ Eh quoi! dit le roi, ne vous souvenez-vous “ done plus de moi 2” Alors Fabrice lui apprit le triste dtat ou ctait le roi de Suede, et la fermetd indbranlable, mais inutile, de ses desseins. Quand Stanislas fut pres de Bender, le bacha qui reve- nait, apres avoir accompagnd Charles XII quelques milles, envoya -au roi polonais un cheval arabe avec un harnais magnifique. Il fut re$u dans Bender au bruit de 1’artillerie; et, a la 
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liberty pres qu’il n’eut pas d’abord, il n’eut point & se plaindre du traitement qo’on lui fit. Cependant on con- duisait Charles sur le chemin d’Andrinople. Cette ville e'tait ddja remplie du bruit de son combat. Les Turcs le condamnaient et Padmiraient; mais le divan irritd mena- 5ait ddja de le releguer dans une ile de 1’ArchipeL Le roi de Pologne, Stanislas, qui m’a fait Phonneur de m’apprendre la plupart de ces partieularites, m’a confirme' aussi qu’il fut proposd dans le divan de le confiner lui- meme dans une ile de la Grece; mais quelques mois apres le grand-seigneur adouci le laissa partir. M. De'saleurs, qui aurait pu prendre son parti, et empS- cher qu’on ne fit cet affront aux rois chre'liens, etait a Constantinople, aussi bien que M. Poniatowski, dont on craignait toujours le ge'nie fe'cond en ressources.' La plu- part des Sue'dois restes dans Andrinople etaient en prison. Le trone du sultan paraissait inaccessible de tons cotds aux plaintes du roi de Suede. Le marquis de Fierville, envoyd secretement de la part de la France aupres de Charles a Bender, dtait pour lors a Andrinople. II osa imaginer de rendre service a un prince dans le temps que tout Pabandonnait ou Popprimait. II fut heureusement secondd dans ce dessein par un gentil- homme fran^ais d’une ancienne maison de Champagne, nommd de Yillelongue, homme intrepide, qui, n’ayant pas alors une fortune selon son courage, et charme' d’ailleurs de la reputation du roi de Suede, etait venu chez les Turcs dans le dessein de se mettre au service de ce prince. M. de Fierville, avec Paide de ce jeune homme, dcrivit un mdmoire au nom du roi de Suede, dans lequel ce mo- narque demandait vengeance au sultan de Pinsulte fait en sa personne a toutes les tetes couronne'es, et de la trahison vraie ou fausse du kan et du bacha de Bender. On y accusait le vizir et les autres ministres d’avoir dtd corrompus par les Moscovites, d’avoir trompd le grand- seigneur, d’avoir empSchd les lettres du roi de parvenir jusqu’k sa hautesse, et d’avoir, par ses artifices, arrachd 
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du sultan cet ordre si contraire a Phospitalitd musulmane, par lequel on avait viold le droit des nations d’une maniere si indigne d’un grand empereur, en attaquant avec vingt mille hommes un roi qui n’avait pour se de'fendre quo ses domestiques, et qui comptait sur la parole sacre'e du sultan. Quand ce me'moire fut e'crit, il fallut le faire traduire en turo, et I’e'crire d’une Venture particuliere, sur un papier fait expres, dont on doit se servir pour tout ce qu’on pre'sente au sultan. On s’adressa a quelqucs interpretes fran'ais qui dtaient dans la ville; mais les affaires du roi de Suede dtaient si d6sespdr£es, et le vizir declare si ouvertement centre lui, qu’aucun interprete n’osa seulement traduire l’£crit de M. de Fierville. On trouva enfin un autre e'tranger, dont la main n’dtait point connue a la Porte, qui, moyennant quel- que recompense et I’assurance d’un secret profond, traduisit le mdmoire en turc, et 1’e'crivit sur le papier convenable: le baron d’Arvidson, officier des troupes de Suede, contrefit la signature du roi; Fierville, qui avait le sceau royal, 1’opposa a 1’e'crit, et on cacheta le tout avec les armes de Suede. Villelongue se chargea de remettre lui-meme ce paquet entre les mains du grand-seigneur lorsqu’il irait a la mosquee, selon la coutume. On s’e'tait deja servi d’une pareille voie pour presenter au sultan des m&noires centre ses ministres; mais cela memo rendait le succes de cette entreprise plus difficile, et le danger beaucoup plus grand. Le vizir, qni pre'voyait que les Sue'dois demanderaient justice a son maitre, et qui n’e'tait que trop instruit par le malheur de ses pr£ddcesseurs, avait exprcss&nent de'fendu qu’on laissat approcher personne du grand-seigneur, et avait ordonnd surtout qu’on arretat tous ceux qui se prd- senteraient aupres de la mosque'e avec des placets. Villelongue savait cet ordre, et n’ignorait pas qu’il y allait de sa tete. II quitta son habit franc, prit un vetement 4 la grecque; et, ayant cache' dans son sein la lettre qu’il voulait presenter, il se promena de bonne heure pres de la mosqule oh le grand-seigneur devait aller. Il contrefit 
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Pinsens6, s’avanca en dansant au milieu de deux haies de janissaires, entre lesquelles le grand-seigneur allait passer: il laissait tomber expres quelques pieces d’argent de ses poches pour amuser les gardes. Des que le sultan approcha on voulut faire retirer Yille- longue; il se jeta a genoux, et se de'battit entre les mains des janissaires: son bonnet tomba; de grands cheveux qu’il portait le firent reconnaitre pour un Franc: il recut plusieurs coups, et fut tres-maltraitd. Le grand-seigneur, qui dtait deja proche, entendit ce tumulte, et en demanda la cause. Villelongue lui cria de toutes ses forces, Amman ! amman! mistricorde! en tirant la lettre de son sein. Lo sultan commanda qu’on le laissat approcher. Villelongue court a lui'dans le moment, embrasse son dtrier, et lui presente 1’e'erit, en lui disant: Sued call dan, “ c’est le roi “ de Suede qui te le donne.” Le sultan mit la lettre dans son sein, ct continua son chemin vers la mosque'e. Cepen- dant on s’assure de Villelongue, et on le conduit en prison dans les batiments extdrieurs du serail. Le sultan, au sortir de la mosque'e, apres avoir lu la lettre, voulut lui-meme interroger le prisonnier. Ce que je raconte ici paraitra peut-etre peu croyable; mais enfin jo n’avance rien que sur la foi des lettres de M. de Ville- longue lui-meme: quand un si brave officier assure un fait sur son honneur, il mdrite quelque croyance. Il m’a done assurd que le sultan quitta 1’habit impdrial, comme aussi le turban particulier qu’il porte, et se ddguisa en officier des janissaires; ce qui lui arrivait assez sou vent. 11 amena avec lui un vieillard de Pile de Malte, qui lui servi^ d’in- terprete. A la favour de ce ddguisement Villclongue jouit d’un honneur qu’aucun ambassadeur chrdtien n’a jamais cu: il cut tete a ttte une conference d’un quart d’heure avec 1 empereur turc. Il ne manqua pas d’expliquer les griefs du roi de Suede, d’accuser les ministres, et de de- mander vengeance avec d’autant plus de libertd, qu’en parlant au sultan meme il dtait censd ne parler qu’a son dgal. Il avait recohnu aisdment le grand-seigneur malgrd 
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1’obscuritiJ de la prison, et il n’en fut que plus hardi dans la conversation. Le prdtendu offlcier des janissaires dit a Villelongue ces propres paroles: “ Chretien, assure-toi “ que le sultan mon maitre a Fame d’un empereur, et que “ si ton roi de Suede a raison, il lui fera justice.” Ville- longue fut bientot dlargi. On vit quelques semaines apres un changement subit dans le sdrail, dont les Sue'dois attri- buerent la cause a cette unique confe'rence. Le mufti fut de'pose', le kan des Tartares cxild a Rhodes, le sdraskier- bacha de Bender reldgud dans une lie de FArchipel. La Porte Ottomans est si sujette a de pareils orages qu’il est bien difficile de decider si en effet le sultan voulait apaiser le roi de Suede par ces sacrifices. La maniere dont ce prince fut traite ne prouve pas que la Porte s’em- pressat beaucoup a lui plaire. Le favori Ali-Coumourgi fut soup^onnd d’avoir fait seul tons ces changements pour ses interests particuliers. On dit qu’il fit exiler le kan de Tartarie et le seraskier de Bender sous prdtexte qu’ils avaient ddlivre au roi les douze cents bourses malgre 1’ordre du grand-seigneur. Il mit sur le trone des Tartares le frere du kan ddpose', jeune homme de son age, qui aimait peu son frere, et sur lequel Ali-Coumourgi comptait beaucoup dans les guerres qu’il mdditait. A 1’egard du grand-vizir Jussuf, il ne fut de'posd que quelques semaines apres, et Soliman-Bacha eut le titre de premier vizir. Je suis obligd de dire que M. de Villelongue et plusieurs Suddois m’ont assurd que la simple lettre presentde au sultan au nom du roi avait causd tous ces grands change- ments a la Porte; mais M. de Fierville m’a de son cotd assurd tout le contraire. J’ai trouvd quelquefois de pa- reilles contraridtds dans les mdmoires que 1’on m’a confids. En ce cas tout ce que doit faire un historien e’est de center ingdnument k fait, sans vouloir pdndtrer les motifs, et de se borner a dire prdcisdment ce qu’il sait, au lieu de deviner ce qu’il ne sait pas. Cependant on avait conduit Charles XII dans le petit 
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chateau de Ddmirtash, auprfis d’Andrinople. Une foule innombrable de Turcs s’dtait rendue en cet endroit pour roir arriver ce prince: on le transporta de son chariot an chateau sur un sofa; mais Charles, pour n’etre point vu de cette multitude, se mit un carreau sur la tete. La Porte se fit prier quelques jours de souffrir qu’il habitat & Demotica, petite ville & six lieues d’Andrinople, pres du fameux fleuve Hdbrus, aujourd’hui appele' Merizza. Coumourgi dit au grand vizir Soliman: “Ya, fais avertir “ le roi de Suede qu’il peut rester a Ddmotica toute sa vie: “ je te rdponds qu’avant un an il demandera k s’en aller de “ lui-meme; mais surtout ne lui fais point tenir d’argent.” Ainsi on transfdra le roi a la petite ville de Ddmotica, ou la Porte lui assigna un tha'im considerable de provisions pour lui et pour sa suite: on lui accorda seulement vingt- cinq ecus par jour en argent, pour acheter du cochon et du vin, deux sortes de provisions que les Turcs ne four- nissentpas; mais la bourse de cinq'cents ecus par jour, qu’il avait a Bender, lui fut retranchee. A peine fut-il a Demotica avec sa petite cour qu’on deposa le grande vizir Soliman; sa place fut donnee a Ibrahim Molla, fier, brave, et grossier a 1’exces. II n’est pas inutile de savoir son histoire, afin que 1’on connaisse plus particulierement tous ces vice-rois de 1’empire otto- man, dont la fortune de Charles a si longtemps dependu. II avait ete simple matelot a 1’avenement du sultan Achmet III. Cet empereur se deguisait souvent en homme prive, en iman, ou en dervis; il se glissait le soir dans les cafes de Constantinople et dans les lieux publics pour entendre ce qu’on disait de lui, et pour recueillir par lui- meme les sentiments du peuple. Il entendit un jour ce Molla qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne reve- naient jamais avec des prises, qui jurait que s’il etait capitaine de vaisseau, il ne rentrerait jamais dans le port de Constantinople sans ramener avec lui quelque batiment des infideles. Le grand-seigneur ordonna dks le lendemain qu’on lui donnat un vaisseau k commander, et qu’on Ten- 
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voyat en course. Le nouveau capitaine revint quelques jours apres avec une barque maltaise et une galiote de Genes. Au bout de deux ans on le lit capitaine-ge'ne'ral de la mer, et enfin grand vizir. Des qu’il fut dans ce poste il crut pouvoir se passer du favori; et, pour se rendre necessaire, il projeta de faire la guerre aux Moscovites; dans cette intention il fit dresser une tente pres de 1’en- droit ou demeurait le roi do Suede. Il invita ce prince a l’y venir trouver, avec le nouveau kan des Tartares et I’ambassadeur de France. Le roi, d’autant plus altier qu’il e'tait malheurenx,regardait comme le plus sensible des affronts qu’un sujet osat 1’envoyer cher- cher: il ordonna a son chancelier Mullern d’y aller a sa place; et de peur que les Turcs ne lui manquassent de respect, et ne le forfassent a commettre sa dignitd, ce prince, extreme en tout, se mit au lit, et rdsolut de n’en pas sortir tant qu’il serait a De'motica. Il resta dix mois couchd, feignant d’etre malade : le chancelier Mullern, Grothusen, et le colonel Dubens, dtaient les seuls qui mangeassent avee lui. Ils n’avaient aucune des commo- ditds dont les Francs se servent; tout avait dte' pilld a 1’affaire de Bender: de sorte qu’il s’en fallait bien qu’il y eut dans leurs repas de la pompe et de la de'licatesse. Ils se servaient eux-memes; et ce fut le chancelier Mullern qui fit pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il apprit la d&olation de toutes ses provinces situe'es hors de la Suede. Le gdnc'ral Steinbock, illustre pour avoir chasse' les Danois de la Scanie, pour avoir vaincu leurs meilleures troupes avec des paysans, soutint encore qnelqne temps la reputation des armes snddoises: il de'fendit autant qu’il put la Pome'ranie et Breme et ce que le roi possddait encore en Allemagne; mais il no put empecher les Saxous et les Danois rdunis d’assidger Stade, ville forte et con- siderable, situee pres de 1’Elbe, dans le duche de Breme; la ville fut bombarde'e et reduite en cendres, et la garnison 
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obligee de se rendre a discretion, avant que Steinbock put s’avancer pour la secourir. Ce gdndral, qui avait environ douze mille homines, dont la moitid e'tait cavalerie, poursuivit les ennemis qui e'taient une fois plus forts, et les atteignit enfin dans le duche' de Mecklenbourg, pres d’un lieu nomme' Gadebesck, et d’une petite riviere qui porte ce nom: il arriva vis-a-vis des Saxons et des Danois le 20 ddcembre 1712. II dtait sdpare d’eux par un marais: les ennemis, campes derriere ce marais, etaient appuyes a un bois; ils avaient I’avantage du nombre et du terrain, et on ne pouvait aller a eux qu’en traversant le mardcage sous le feu de leur artillerie. Steinbock passe, a la tSte de ses troupes, arrive en ordre de bataille, et engage un des combats les plus sanglants et les plus achamds qui se fussent encore donnds entre ces deux nations rivales. Apres trois heures de cette melde si vive, les Danois et les Saxons furent enfoncds, et quit- terent le champ de bataille. Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Konigs- marck, connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette bataille son apprentissage de 1’art de la guerre. C’est ce memo comte de Saxe qui eut depuis 1’honneur d’etre dlu due de Courlande, et a qui il n’a manqud que la force pour jouir du droit le plus incontestable qu’un homme puisse jamais avoir sur une souverainetd, je veux dire les suf- frages unanimes du peuple. C’est lui qui s’est acquis depuis une gloire plus rdelle en sauvant la France a la bataille de Fontenoy, en conqudrant la Flandre, et en mdritant la rdputation du plus grand gdndral de nos jours. Il commandait un rdgiment a Gadebesck, et y eut un cheval tnd sous lui. Je lui ai entendu dire que les Suddois garderent toujours leurs rangs, et que, meme apres que la victoire fut ddcidde, les premieres lignes de ces braves troupes ayant a leurs pieds leurs ennemis morts, il n’y eut pas un seul soldat suddois qui osat seulement se baisser pour les ddpouiller avant que la priere eut dtd faite sur le 
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champ de bataille; tant ils dtaient indbranlables dans la discipline severe a laquelle leur roi les avail accoutumds! Steinbeck, apres cette victoire, se souvenant que les Danois avaient mis Stade en cendres, alia s’en venger sur Altena, qui appartient au roi de Danemarck. Aliena est au-dessous de Hambourg, sur le fleuve de 1’Elbe, qni pent apporter dans son port d’assez gros vaisseaux. Le roi de Danemarck favorisait cette ville de beaucoup de privileges: son dessein dtait d’y dtablir un commerce florissant; ddjk meme I’industrie des Altenais, encourage'e par les sages vues du roi, commencait a mettre lenr ville au nombre des villes commeryantes et riches. Hambonrg en concevait de la jalousie, et ne souhaitait rien tant que sa destruction. Des que Steinbock fut a la vue d’Altena, il envoya dire par un trompette aux habitants qu’ils eussent a se retirer avec ce qu’ils pourraient emporter d’effets, et qu’on allait ddtruire leur ville de fond en comble. Les magistrals vinrent se jeter a ses pieds, et offrirent cent mille dens de rancon. Steinbock en demanda deux cent mille. Les Altenais supplierent qu’il leur fut permis au moins d’envoyer a Hambourg, oil dtaient leurs corre- spondances, et assurerent que le lendemaiu ils apporteraient cette somme: le gdndral suddois re'pondit qn’il fallait la donner sur 1’heure, on qu’on allait embraser Altena sans ddlai. Ses troupes dtaient dans le faubourg le flambeau a la main; une faible porte de bois et un fosse' ddja comble dtaient les seules de'fenses des Altenais. Ces malheureux furent obliges de quitter leurs maisons avec precipitation au milieu de la nuit: c’dtait le 9 janvier 1713; il faisait un froid rigoureux, augmente' par nn vent de nord violent, qui servit a etendre 1’embrasement avec plus de promp- titude dans la ville, et a rendre plus insupportables les extremitds ou le peuple fut dans la campagne. Les hommes, les femmes, courbe's sons le fardeau des meubles qu’ils emportaieut, se re'fugierent, en pleurant et en pons- 
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sant des hurlements, sur les coteaux roisins, qui e'taient couyerts de glace. On voyait plusieurs jeunes gens qui portaient sur leurs dpaules des vieillards paralytiques. Quelques femmes nouvellement accouchdes emportereut leurs enfants, et moururent de froid avec eux sur la col- line, en regardant de loin les flammes qui consumaient leur patrie. Tous les habitants n’dtaient pas encore sortis de la ville lorsque les Suddois y mirent le feu. Altena brula depuis minuit jusqu’a dix heures du matin: presque toutes les maisons dtaient de bois; tout fut consumd; et il ne parut pas le lendemain qu’il y eut eu une ville en cet endroit. Les vieillards, les malades, et les femmes les plus ddli- cates, rdfugids dans les glaces pendant que leurs maisons dtaient en feu, se trainerent aux portes de Hambourg, et supplierent qu’on leur ouvrit et qu’on leur sauvat la vie: mais on refusa de les recevoir, parce qu’il rdgnait dans Altena quelques maladies contagieuses; et les Hambour- geois n’aimaient pas assez les Altenais pour s’exposer, en les recueillant, a infecter leur propre ville. Ainsi la plupart de ces misdrables expirerent sous les murs de Hambourg, en prenant le ciel a tdmoin de la barbarie des Suddois, et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait pas moins inhumaine. Toute PAllemagne cria centre cette violence. Les mi- nistres et les gdndraux de Pologne et de Danemarck dcrivirent au comte de Steinbock pour lui reprocher une cruautd si grande, qui, faite sans ndcessitd et demeurant sans excuse, soulevait centre lui le ciel ct la terre. Steinbock rdpondit “ qu’il ne s’dtait portd a ces extrdmi- “ tds que pour apprendre aux ennemis du roi son maitre “ a ne plus faire une guerre de barbares, et a respecter le “droit des gens; qu’ils avaient rempli la Pomdranie de “ leurs cruautds, ddvastd cette belle province, et vendu pres “ de cent mille habitants aux Turcs; que les flambeaux qui “ avaient mis Altena en cendres dtaient les reprdsailles des “ boulets rouges par qui Stade avait dtd consnmde.” 
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CVtait aveo cette fureur que les Suedois et leurs ennemia se faisaient la guerre. Si Charles XII avail paru alors dans la Pomeranie, il est a croire qu’il eut pu recouvrer sa premiere fortune: ses armdes, quoique e'loigndcs de sa presence, dtaient encore animdes de son esprit; mais 1’absence du chef est tonjours dangereuse aux affaires, et empeche qu’on ne profile des victoires. Steinbock perdit par les de'tails ce qu’il avail gagnd par des actions si- gnalees, qui en un autre temps auraient dtd decisives. Tout vainqueur qu’il dtait, il ne put empecher les Mus- covites, les Saxons, et les Danois, de se rdunir. On lui enleva des quartiers; il perdit du monde dans plusieurs escarmouches: deux mille hommes de ses troupes se noyerent en passant 1’Eider pour aller hiverner dans le Holstein. Toutes ces pertes dtaient sans ressource dans un pays ou il dtait entourd de tons cotds d’ennemis puissants. Il voulut ddfendre le pays du Holstein contre le Dane- marck; mais, malgre ses ruses' et ses efforts, le pays fut perdu, toute 1’armde fut ddtruite, et Steinbock fut pri- sonnier. La Pomdranie sans ddfense, a la reserve de Stralsund, de Tile de Rugen, et de quelques lieux circonvoisins, devint la proie des allies: elle fut sdquestrde entre les mains du roi de Prusse. Les litats de Breme furent remplis de garnisons danoises. Au meme temps les Russes inondaient la Finlande, et y battaient les Suddois, que la confiance abandonnait, et qui, e'tant infdrieurs en nombre, com- mengaient a n’avoir plus sur leurs ennemis aguerris la supdrioritd de la valeur. Pour aehever les malheurs de la Suede, son roi s’obstinait a rester a Ddmotica, et se repaissait encore de 1’espdrance de ce secours turc, sur lequel il he devait plus compter. Ibrabim-Molla, ce vizir si fier, qui s’obstinait a la guerre contre les Moscovites malgrd les vues du favori, fut dtrangld entre deux portes. La place du visir dtait devenue si dangereuse que per- sonne n’osait 1’occuper: elle demeura vacante pendant six 



mois. Enfin le favori Ali-Coumourgi prit le titre de grand vizir: alors toutes les eape'rances du roi de Suede tomberent. II connaissait Coumourgi d’autant mieux qu’il en avait dtd servi quand les inte'rets de ce favori s’accordaient avec les 
II avait dtd onze mois a Ddmotica, enseveli dans Pinac- tion et dans 1’oubli: cette oisivete' extreme succddant tout a coup aux plus violents exercices, lui avait donnd enfin la maladie qu’il feignait. On le croyait mort dans tout 1’Eu- rope: le conseil de regenee qu’il avait e'tabli a Stockholm quand il partit de sa capitale n’entendait plus parler de lui. Le senat vint en corps supplier la princesse Ulrique- 6ldonore, sceur du roi, de se charger de la rdgence pendant cette longue absence ~de son frere: elle Paccepta; mais quand elle vit que le senat voulait Pobliger a faire la paix avec le czar et le roi de Danemarck, qui attaquaient la Suede de tous cotds, cette princesse, jugeant bien que son frere ne ratifierait jamais la paix, se ddmit de la rdgence, et envoya en Turquie un long detail de cette affaire. Le roi rejut le paquet de sa soeur a Demotica. Le des- potisme qu’il avait suce en naissant lui faisait oublier qu’autrefois la Suede avait dtd libre, et que le sdnat gou- vernait anciennement le royaume conjointement avec les rois. II ne regardait ce corps que comme une troupe de domestiques qui voulaient commander dans la maison en Pabsence du maitre: il leur e'crivit que s’ils pre'tendaient gouverner, il leur enverrait une de ses bottes, et que ce serait d’elle dont il faudrait qu’ils prissent les ordres. Pour prdvenir done ces pre'tendus attentats cn Suede contre son autoritd, et pour dgfendre enfin son pays, n’es- pdrant plus rien de la Porte Ottomane, et ne comptant plus que sur lui seul, il fit signifier au grand vizir qu’il souhaitait partir, et s’en retourner par PAllemagne. M. De'saleurs, ambassadeur de France, qui s’e'tait chargd des affaires de la Suede, fit la demande de sa part. “ Eh “ bien! dit le vizir an comte De'saleurs, n’avais-je pas bien 
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“dit que 1’annde ne se passerait pas sans que le roi de “ Suede demandat a partir? Dites-lni qu’il est a son choix “de s’en aller on de demeurer; mais qu’il se determine “bien, et qu’il fixe le jour de son depart, afin qu’il ne nous “jette pas une seconde fois dans I’embarras de Bender.” Le domte De'saleurs adoucit an roi la duretd de ces paroles. Le jour fut choisi; mais Charles, avant que de quitter la Turquie, voulut dialer la pompe d’un grand roi, quoique dans la misere d’un fugitif. II donna a Grothusen le titre d’ambassadeur extraordinaire, et 1’enyoya prendre congd dans les formes a Constantinople, suivi de quatre- ■vingts personneS toutes superbement yetues. Les ressorts secrets qu’il fallut faire jouer pour amasser de quoi fournir a cette ddpense e'taient plus humiliants que 1’ambassade n’dtait pompeuse. M. Ddsaleurs preta au roi quarante mille dens; Grothu- sen avail des agents a Constantinople qui empruntaient en son nom, a cinquante pour cent d’intdret, mille dens d’un Juif, deux cents pistoles d’un marchand anglais, mille francs d’un Turc. On amassa ainsi de quoi jouer en presence du divan la bril- lante comddie de 1’ambassade suddoise. Grothusen re^ut, a Constantinople tons les honneurs que la Porte fait aux ambassadeurs extraordinaires de rois le jour de leur audi- ence. Le but de tout ce fracas dtait d’obtenir de 1’argent du grand vizir; mais ce ministre fut inexorable. Grothusen proposa d’emprunter un million de la Porte: le vizir rdpliqua sechement que son maitre savait donner quand il voulait, et qu’il dtait au-dessous de sa dignitd de preter; qu’on fournirait au roi abondamment ce qui dtait ndeessaire pour son voyage, d’une maniere digne de celui qui le renvoyait; que pent-etre memo la Porte lui ferait quelque prdsent en or non monnayd, mais qu’on n’y derail pas compter. Enfin, le premier octobre 17H, le roi de Suede se mit en route pour quitter la Turquie: un capigi-bacha avec six chiaoux le vinrent prendre au chateau de Ddmirtash, ou 
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ce prince demeurait depuis quelques jours: on lui prdsenta de la part du grand-seigneur une large tente d’e'carlate brodde d’or, un sabre avec une poignde garnie de pierre- ries, et huit chevaux arabes d’une beautd parfaite, arec des selles superbes, dont les dtriers dtaient d’argent massif. II n’est pas indigne de 1’histoire de dire qu’un dcuyer arabe, qui avait soin de ses chevaux, donna au roi leur gdngalogie; c’est un usage dtabli depuis longtemps chez ces peuples, qui semblent faire beaucoup plus d’attention a la noblesse des chevaux qu’a celle des hommes; ce qui peut-etre n’est pas si ddraisonnable, puisque chez les ani- maux les races dont on a soin, et qui sont sans melange, ne de'gdnerent jamais. Soixante chariots charges de toutes sortes de provisions, et trois cents chevaux, formaient le convoi. Le capigi- bacha, sachant que plusieurs Turcs avaient pretd de 1’ar- gent aux gens de la suite du roi a un gros intdret, lui dit que 1’usure dtant contraire a la loi mahomdtane, il suppliait sa majestd de liquider toutes ses dettes, et d’ordonner au rdsident qu’il laissait a Constantinople de ne payer que le capital. “ Non, dit le roi, si mes domestiques ont donnd “ des billets de cent dcus je veux les payer, quand ils n’en “ anraient recu que dix.” II fit proposer aux crdanciers de le suivre, avec I’assu- rance d’etre payds de leurs frais et de leurs dettes. Plu- sieurs entreprirent le voyage de Suede, et Grothusen eut soin qu’il fussent payds. Les Turcs, afin de montrer plus do ddfdrence pour leur hote, le faisaient voyager a tres-petites journdes; mais cette lenteur respectueuse genait 1’impatience du roi: il se levait dans la route & trois heures du matin, selon sa coutume; des qu’il dtait habilld il dveillait lui-meme le capigi et les chiaoux, et ordonnait la marche au milieu de la nuit noire. La gravitd turque dtait derangde par cette maniere nouvelle de voyager; mais le roi prenait plaisir a leur embarras, et disait qu’il se vengeait un peu de 1’affaire de Bender. 
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Tandis qu’il gagnait les frontieres des Tnrcs, Stanislas en sortait par im autre chemin, et allait se retirer en Alle- magne dans le duchd de Deux-Ponts province qui confine an palatinat du Rhin et a 1’Alsace, et qui appartenait aux rois de Suede depuis que Charles X, successeur de Chris- tine, avait joint cet heritage a la couronne. Charles assigna a Stanislas le revenu de ce duchd, cstime alors soixante-dix mille ecus. Ce fut la qu’aboutirent pour lors tant de guerres, tant de projets, et tant d’espdrances: Stanislas vculait et aurait pu faire un traitd avantageux avec le roi Auguste; mais 1’indomptable opiniatrete' de Charles XII lui fit perdre ses terres et ses biens re'els en Pologne, pour lui conserver le titre de roi. Ce prince resta dans le duchd de Deux-Ponts jusqu’a la mort de Charles: alors cette province retournant a un prince de la maison palatine; il choisit sa retraite a Veis- sembourg, dans 1’Alsace francaise. M. Sum, envoyd da roi Augusto, en porta ses plaintes an due d’Orle'ans, rdgent de France; le due d’Orle'ans rdpondit a M. Sum ces paroles remarquables: “ Monsieur, mandez au roi votre maitre que “ la France a toujours e'td 1’asile des rois malheureux.” Le roi de Suede e'tant arrive? sur les confins de 1’Alle- magne, apprit que 1’empereur avait ordonnd qu’on le rejut dans toutes les terres de son obdissance avec une magnifi- cence convenable; les villes et les villages, oil les mardchaux dcs logis avaient par avance marqud sa route, faisaient des prdparatifs pour le recevoir; tous ces peuples attendaient avec impatience de voir passer cet homtne extraordinaire, dont les victoires et les malheurs, les moindres actions, et le repos meme, avaient fait tant de bruit en Europe ot en Asie. Mais Charles n’avait nulle envie d’essuyer toute cette pompe, ni de montrer en spectacle le prisonnier do Bender; il avait rdsolu meme de ne jamais rentrer dans Stockholm qu’il n’eut auparavant re'pard ses malheurs par une meilleure fortune. Ouand il fut a Tergowitz, sur les frontieres de la Tran- silvanie, apres avoir congddid son escorte turque, il as- 
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sembla sa suite dans une grange, et il leur dit a tous de ne se mettre point en peine de sa personne, et de se trouver le plus tot qu’ils pourraient k Stralsund en Pomdranie, sur le herd de la mer Baltique, environ a trois cents lieues de 1’endroit oil ils dtaient. II ne prit aveo lui que During, et quitta toute sa suite gaiement, la laissant dans Pe'tonnement, dans la crainte et dans la tristesse. II prit une perruque noire pour se ddguiser, car il portait toujours ses cheveux ; mit un chapeau bordd d’or, avec un habit gris d’epine, et un mantcau bleu; prit le nom d’un officier allemand, et cou- rnt la poste a cheval avec son compagnon de voyage. Il gvita dans sa route, autant qu’il le put, les terres de ses ennemis ddclards et secrets, prit son chemin par la Hongrie, la Moravie, 1’Autriche, la Baviere, le Virtem- berg, le Palatinat, la Vestphalie, et le Meckelbourg: ainsi il fit presque le tour de PAllemagne, et allongea son chemin de la moitid. A la fin de la premiere journde, apres avoir couru sans relache, le jeune During, qui n’dtait pas endurci a ces fatigues excessives comme le roi de Suede, s'dvanouit en descendant de cheval: le roi, qui ne voulait pas s’arreter un moment sur la route, demanda a During, quand celui-ci fut revenu & lui, combien il avait d’argent: During ayant rdpondu qu’il avait environ mille dcus en or: “Donne-m’en la moitid, dit le roi; je vois “ bien que tu n’es pas en dtat de me suivre, j’acheverai la “route tout seul.” During le supplia de daigner se re- poser du moins trois heures, Passnrant qu’au bout de ce temps il serait en dtat de remonter a cheval et de suivre sa majestd; il le conjura de penser a tous les risques qu’il allait courir: le roi, inexorable, se fit donner les cinq cents dcus, et demanda des chevaux. Alors During, effrayd de la rdsolution du roi, s’avisa d’un stratageme innocent; il tira a part le maitre de la poste, et lui montrant le roi de Suede: “ Cet homme, lui dit-il, est mon cousin ; nous “ voyageons ensemble pour la mdme affaire; il voit que je “ suis malade, et ne veut pas seulement m’attendre trois 
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“heures: donnez-lui, je vous prie, le plus mdchant cheval “ de votre dcurie, et cherohez-moi quelque chaise ou quel- 4 que chariot de poste.” II mit deux ducats dans la main du maitre de la poste, qui satisfit exactement a toutes ses demandes. On donna au roi un cheval rdtif et boiteux. Ce monarque partit seul a dix heures du soir dans cet dquipage, au milieu d’une nuit noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son compagnon de voyage, apres avoir dormi quelques heures, se mit en route dans un chariot traind par de forts chevaux. A quelques milles il rencontra au point du jour le roi de Suede, qui, ne pouvant plus faire marcher sa monture, s’en allait de son de pied gagner la poste prochaine. II fut forcd de se mettre sur le chariot de During; il dormit sur de la paille : ensuite ils continuerent leur route, courant a cheval le jour, et dormant sur une char- rette la nuit, sans s’arreter en aucun lieu. Apres seize jours de course, non sans danger d’etre arretds plus d’une fois, ils arriverent enfin aux portes de la ville de Stralsund a une heure apres minuit. Le roi cria a la sentinelle qu’il dtait on courrier ddpechd de Turquie par le roi de Suede; qu’il fallait qu’on le fit parler dans le moment au gdndral Ducker, gouverneur de la place : la sentinelle re'pondit qu’il dtait tard, que le gouverneur dtait couchd, et qu’il fallait attendre au point du jour. Le roi re'pliqua qu’il venait pour dos affaires impor- tantes, et leur ddclara que s’ils n’allaient pas rdveiller le gouverneur sans ddlai, ils seraient tous punis le lendemain matin. Un sergent alia enfin rdveiller le gouverneur. Ducker s’imagina que c’dtait peut-etre un des gdndraux du roi de Suede; on fit ouvrir les portes; on introduisit ce courrier dans sa chambre. Ducker, a moitid endormi, lui demanda des nouvelles du roi de Suede: le roi le prenant par le bras, “Eh quoi! “ dit-il, Ducker, mes plus fideles sujets m’ont-ils oublid ?” Le gdndral reconnut le roi: il ne pouvait croire ses yeux; 
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il se jette en bas da lit, embrasse les genoux de son maitre en versant des lames de joie. La nouvelle en fut rd- pandue a I’instant dans la ville: tout le monde se leva; les soldats vinrent entourer la maison du gouverneur; les rues se remplirent des habitants, qui se demandaient les uns aux autres: Est-il vrai que le roi est ici t On fit des illuminations a toutes les fen tit res; le vin coula dans les rues a la lumiere de mille flambeaux, et au bruit de 1’ar- tillerie. Cependant on mena le roi au lit il y avait seize jours qu’il ne s’etait couchd; il fallut couper ses bottes sur les jambes, qui s’dtaient enfiees par I’extreme fatigue. Il n’avait ni linge ni habits; on lui fit une garde-robe en h4te de ce qu’on put trouver de plus convenable dans la ville. Quand il eut dormi quelques heures, il ne se leva que pour aller faire la revue de ses troupes, et visiter les fortifications. Le jour m£me il envoya partout ses ordres pour recommencer une guerre plus vive que jamais contre tous ses ennemis. Au reste toutes ces particularitds, si conformes au caractere extraordinaire de Charles XII, m’ont dtd confirmdes par le comte de Croissy, ambassadeur aupres de ce prince, apres m’avoir dtd apprises par M. Fabrice. L’Europe e'tait alors dans un dtat bien different de celui oh elle dtait quand Charles la quitta, en 1709. La guerre qui en avait si longtemps d&hire toute la partie mdridionale, c’est-h-dire TAllemagne, PAngleterre, la Hollande, la France, 1’Espagne, le Portugal, et 1’Italie, dtait dteinte: cette paix ge'ndrale avait dtd produite par des brouilleries particulieres arrivdes h la cour d’Angleterre. Le comte d’Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, un des plus brillants gdnies et I’homme le plus dloquent do son siecle, prdvalurent contre le fameux due de Marl- borough, et engagereht la reijie Anne a faire la paix aveo Louis XIV. La France, n’ayant plus 1’Angleterre pour en- nemie, forja bientot les autres puissances a s’accommoder. 
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Philippe V, petit-lils de Louis XIV, commenfait a rdgner paisiblement sur les ddbris de la monarchie espagnole; 1’empereur d’AUemagne, devenu maitre de Naples et de la Flandre, s’affermissait dans ses vastes Etats; Louis XIV n’aspirait plus qu’a achever en paix sa longue carriere. Anne, reine d’Angleterre, e'tait morte le 10 auguste 1714, haie de la moitid de sa nation pour avoir donne la paix a tant d’litats: son frere Jacques Stuart, prince malheureux, exclu du trone presque en naissant, n’ayant point paru alors en Angleterre pour tenter de recueillir une succes- sion que de nouvelles lois lui auraient donnee, si son parti eut prevalu, George I r, dlecteur de Hanovre, fut reconnu unanimement roi de la Grande-Bretagne. Le trone appar- tenait a cet dlecteur, non en vertu du sang, quoiqu’il descendit d’une fille de Jacques, mais en vertu d’un acte du parlement de la nation. George, appeld dans un age avancd a gouverner un peuple dont il n’entendait point la langue et chez qui tout lui dtait dtranger, se regardait comme I’dlecteur de Han- ovre plutot que comme le roi d’Angleterre: toute son ambition dtait d’agrandir ses I^tats d’Allemagne; il repas- sait presque tous les ans la mer pour revoir des sujets dont il dtait adord. Au reste, il se plaisait plus a vivre en homme qu’en maitre; la pompe de la royaute dtait pour lui un fardeau pesant: il vivait avec un petit nombre d’anciens courtisans qu’il admettait a sa familiaritd; ce n’dtait pas le roi d’Europe qui eut le plus d’dclat, mais il dtait un des plus sages, et le seul qui connut sur le trone les douceurs de la vie privde et de I’amitid. Tels dtaient les principaux monarques et telle la situation du midi de 1’Europe. Les changements arrivds dans le nord dtaient d’une autre nature: ses rois dtaient en guerre, et se rdunissaient centre le roi de Suede. Auguste dtait depuis longtemps remontd sur le trone de Pologne avec 1’aide du czar, et du consentement de I’empereur d’Allemagne, d’Anne d’Angleterre, et des 
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6tats-g£n6raux, qui, tons garants du traite d’Altranstad quand Charles XII imposait les lois, se ddsisterent de leur garantie quand il ne fut plus a craindre. Mais Auguste ne jouissait pas d’un pouvoir tranquille. La re'publique de Pologne, en reprenant son roi, reprit bientot ses craintes du pouvoir arbitraire: elle dtait en armes pour I’obliger a se conformer aux pacta conventa, contrat sacrd entre les peuples et les rois, et semblait n’avoir rappele' son maitre que pour lui declarer la guerre. Dans les commencements de ces troubles on n’entendit pas prononcer le nom de Stanislas: son parti semblait aneanti, et 1’on ne se ressouvenait en Pologne du roi de Suede que comme d’un torrent qui avait pour un temps changd le cours de toutes choses dans son passage. Pultava et 1’absence de Charles XII, en faisant tomber Stanislas, avaient aussi entraind la chute du due de Hol- stein, neveu de Charles, qui venait d’etre ddpouilld de ses £tats par le roi de Danemarck. Le roi de Suede avait aimd tendrement le pere; il e'tait pdndtrd et humilid des malheurs du fils: de plus, n’ayant rien fait en sa vie que pour la gloire, la chute des souverains qu’il avait faits ou rdtablis fut pour lui aussi sensible que la perte de tant de provinces. C’dtait a qui s’enrichirait de ses pertes. Frdddric- Guillaume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir autant d’inclination a la guerre que son pere avait dtd pacifique, commenga par se faire livrer Stetin et une partie de la Pomdranie, sur laquelle il avait des droits pour quatre cent mille dcus payds au roi de Danemarck et au czar. George, dlecteur de Hanovre, devenu roi d’Angleterre, avait aussi sdquestrd entre ses mains les duchds de Breme et de Verden, que le roi de Danemarck lui avait mis en ddpot pour soixante mille pistoles. Ainsi on disposait des ddpouUles de Charles XII; et ceux qui les avaient en garde devenaient par leurs intdrets des ennemis aussi dangereux que ceux qui les avaient prises. t 2 
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Quant au czar, il 6tait sans doute le plus k craindre: ses anciennes d£faites, ses victoires, ses fautes meme, sa perseverance a s’instruire et a montrer a ses sujets ce qu’il avait appris, ses travaux continuels, en avaient fait un grand homme en tout genre. Deja Riga dtait pris; la Livonie, I’Ingrie, la Carelie, la moitid de la Finlande, tant de provinces qu’avaient conqnises les rois ancetres de Charles, e'taient sous le joug moscovite. Pierre-Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n’avait pas une barque dans la mer Baltique, se voyait alors maitre de cette mer, a la tete d’une flotte de trente grands vaisseaux de ligne. Un de ces vaisseaux avait e'td construit de ses propres mains; il dtait le meilleur charpentier, le meilleur amiral, le meilleur pilote du nord: il n’y avait point de passage difficile qu’il n’eut sonde lui-meme, depuis le fond du golfe de Bothnie jusqu’a I’ocdan, ayant joint le travail d’un matelot aux experiences d’un philosophe et aux desseins d’un empereur, et e'tant devenu amiral par degrds et a force de victoires, comme il avait voulu parvenir au gdndralat sur terre. Tandis que le prince Gallitzin, general forme par lui, et 1’un de ceux qui seconderent le mieux ses entreprises, ache- vait la conquete de la Finlande, prenait la ville de Vasa, et battait les Suedois, cet empereur se mit en mer pour aller conquerir File d’Aland, situe'e dans la mer Baltique, a douze lieues de Stockholm. Il partit pour cette expedition au commencement de juillet 1714, pendant que son rival Charles XII se tenait dans son lit a Demotica. Il s’embarqua au port de Cron- chlot, qu’il avait bati depnis quelques annees a quatre milles de Pe'tersbourg. Ce nouveau port, la flotte qu’il contenait, les officiers et les matelots qui la montaient, tout cela etait son ouvrage; et de quelque cote qu’il jetat les yeux, il ne voyait rien qu’il n’eut cre'e en quelque sorte. La flotte russe se trouva le 15 juillet a la hauteur d’A- land: elle etait composes de trente vaisseaux de ligne, de 
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qnatre-vingfs galeres, et de cent demi-galeres; elleportait vingt mille soldats; 1’amiral Apraxin la commandait; I’empereur russe y servait en qualite' de contre-amiral. La flotte suddoise vint le 16 a sa rencontre, commandde par le vice-amiral Erinschild; elle dtait moins forte des deux tiers, toutefois elle se battit pendant trois heures. Le czar s’attacha au vaisseau d’Erinschild, et le prit apres un combat opiniatre. Le jour de la victoire il debarqua seize mille hommes dans Aland; et ay ant pris plusieurs soldats suddois qui n’avaient pu encore s’embarquer sur la flotte d’Erinschild, il les amena prisonniers sur ses vaisseaux. II rentra dans son port de Cronchlot avec le grand vaisseau d’Erinschild, trois autres de moindre grandeur, une frdgate, et six galeres, dont il s’dtait rendu maitrc dans ce combat. De Cronchlot il arriva dans le port de Pdtersbourg, suivi de toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux pris sur les ennemis. 11 fut salud d’une triple ddcharge de cent cin- quante canons; apres quoi il fit une entrde triomphale qui le flatta encore davantage que celle de Moscou, parce qu’il recevait ces honneurs dans sa ville favorite, en un lieu oil dix ans auparavant il n’y avait pas une cabane, et ou il voyait alors trente-quatre mille cinq cents maisons; enfin parce qu’il se trouvait non-seulement a la tete d’une marine victorieuse, mais de la premiere flotte russe qu’on efit jamais vue dans la mer Baltique, et au milieu d’une nation a qui le nom de flotte n’dtait pas meme connu avant lui. On observa a Pdtersbourg a peu pres les memes cdrdmo- nies qui avaient ddcore' le triomphe a Moscou: le vice- amiral suddois fut le principal ornement de ce triomphe nouveau; Pierre Alexiowitz y parut en qualitd de contre- amiral; un boyard russien, nommd Romanodowski, lequel reprdsentait le czar dans des occasions solennelles, dtait assis sur un trone, ayant a ses cotds douze sdnateurs. Le contre-amiral lui prdsenta la relation de sa victoire, et on le ddclara vice-amiral en consideration de ses services: cdrdmonie bizarre, mais utile dans un pays ou la subordi- 
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nation militaire dtait une des nouveautds quo le czar avait introduites. L’empereur moscovite, enfin victorieux des Sue'dois sur mer et sur terre.'et ayant aide' a les chasser de la Pologne, y dominait a son tour: il s’e'tait rendu mddiateur entre la rdpublique et Auguste; gloire aussi flatteuse peut-etre que d’y avoir fait un roi. Get eclat et toute la fortune de Charles avaient passe au czar: il en jouissait mime plus utilement que n’avait fait son rival, car il faisait servir tons ses succes a 1’avantage de son pays: s’il prenait une ville, les principaux artisans allaient porter a Pitersbourg leur industries il transportait en Moscovie les manufac- tures, les arts, les sciences des provinces conquises sur la Suede: ses £tats s’enrichissaient par ses victoires; ce qui de tous les conque'rants le rendait le plus excusable. La Suede, au contraire, privie de presque toutes ses provinces au dela de la mer, n’avait plus ni commerce, ni argent, ni credit; sesvieilles troupes si redoutables avaient piri dans les batailles, ou de misere; plus de cent mille Suidois dtaient esclaves dans les vastes feats du czar, et presque autant avaient iti vendus aux Turcs et aux Tar- tares. L’espece d’hommes manquait sensiblement; mais 1’esperance renaquit des qu’on sut le roi a Stralsund. Les impressions de respect et d’admiration pour lui itaient encore si fortes dans 1’esprit de ses sujets, que la jeunesse des campagnes se prisenta en foule pour s’enroler, quoique les terres n’eussent pas assez de mains pour les cultiver. 
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LIVRE HUITlfeME. 
ARGUMENT. 

Charles marie la princesse sa soeur au prince de Hesse. II est assieg® dans Stralsund, et se sauve en Siu'de. Entreprise du baron da Oortz, son premier ministre. Projets d’une reconciliation avee le czar, et d'une descente en Angleterre. Charles assiege Frederick- shal en Norvege. II est tue. Son caractfire. Gortz est decapite. 
Le roi, au milieu de ces prdparatifs, donna la soeur qui lui restait, Ulrique-^ldonore, en mariage au prince Frdddric de Hesse-Cassel: la reine douairiere, grand’mere de Charles XII et de la princesse, ageo de quatre-vingts ans, fit les honneurs de cette fete le 4 avril 1715, dans le palais de Stockholm, et mourut peu de temps apres. Ce mariage ne fut point honord de la pre'sence du roi; il resta dans Stralsund, occupe a achever les fortifications de cette place importante, menacee par les rois de Danemarck et de Prusse. II de'clara cependant son beau-frere gdndra- lissime de ses arme'es en Suede. Ce prince avait servi les fitats-gdndraux dans les guerres contre la France: il dtait regardd comme un bon gdne'ral; qualitd qui n’avait pas peu contribud a lui faire dpouser une soeur de Charles XII. Les mauvais succes se suivaient alors aussi rapidement qu’autrefois les victoires. Au mois de juin de cette annde 1715 les troupes allemandes du roi d’Angleterre, et celles de Danemarck, investirent la forte ville de Vismar; les Danois et les Saxons, rdunis au nombre de trente-six mille, marcherent en meme temps vers Stralsund pour en former le sidge. Les rois de Danemarck et de Prusse cou- lerent a fond pres de Stralsund cinq vaisseaux suddois. Le czar dtait alors sur la mer Baltique avec vingt grands vaisseaux de guerre, et cent cinquante de transport, suf lesquels il y avait trente mille hommes; il menacait la Suede d’une descente: tantot il avancait jusqu’a la cote de 
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Helsinbourg, tant6t il se pr&entait a la hauteur de Stock- holm. Toute la Suede dtait en armes sur les cotes, et n’attendait quo le moment de cette invasion: dans ce meme temps ses troupes de terre chassaient de poste en poste les Suddois des places qu’ils possddaient encore dans la Finlande, vers le golfe de Bothnie; mais le czar ne poussa pas plus loin ses entreprises. A Pembouchure de 1’Oder, fleuve qui partago en deux la Pomdranie, et qui, apres avoir could sous Stetin, tombe dans la mer Baltique, est la petite ile d’Usedom: cette place est tres-importante par sa situation, qui commands 1’Oder a droite et a gauche; celui qui en est le maitre, Pest aussi de la navigation du fleuve. Le roi de Prusse avait ddlogd les Suddois de cette ile, et s’en dtait saisi, aussi bien que de Stetin, qu’il gardait en sdquestre; “le tout, “ disait-il, pour Pamour de la paix.” Les Suddois avaient repris Pile d’Usedom au mois de mai 1715: ils y avaient deux forts; Pun dtait le fort de la Suine, sur la branche de POder qui porte ce nom; Pautre, de plus de consdquence, dtait Pennamonder, sur Pautre cours de la riviere. Le roi de .Suede n’avait pour garder ces deux forts et toute Pile que deux cent cinquante soldats pomdraniens, oom- mandds par un vieil officier suddois, nommd Kuze-Slerp, dont le nom mdrite d’etre conservd. Le roi de Prusse envoie, le 4 aofit, quinze cents hommes de pied et huit cents dragons pour ddbarquer dans Pile: ils arrivent, et mettent pied a terre sans oppo- sition du cotd du fort de la Suine, Le commandant sud- dois leur abandonna ce fort comme le moins important; et ne pouvant partager le peu qu’il avait de monde, il se re- tire dans le chateau de Pennamonder avec sa petite troupe, rdsolu de se ddfendre jusqu’a la derniere extrdmitd. Il fallut done Passidger dans les formes: on embarque pour cet effet de Partillerie a Stetin; on renforce les troupes prussiennes de mille fantassins et de quatre cents cavaliers. Le 18 aout, on ouvre la tranchde en deux endroits, et la place est vivement battue par le canon et 
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par les mortiers. Pendant le sidge un soldat suddois, chargd en secret d’une lettre de Charles XII, trouva le moyen d’aborder dans Pile et de s’introduire dans Penna- monder: il rendit la lettre an commandant: elle dtait confue en ces termes: “ Ne faites aucun feu que quand les “ennemis seront an bord du fosse; de'fendez-vous jusqu’a “ la derniere goutte de votre sang. Je vous recommqnde “ a votre bonne fortune. Charles.” Slerp, ayant vu ce billet, rdsolut d’obdir, et de mourir, comme il lui dtait ordonnd, ponr le service de son maitre. Le 22, au point du jour, les ennemis donnerent Passaut. Les assieg^s, n’ayant tird que quand ils virent les assi£- geants au bord du fossd, en tuerent un grand nombre; mais le fossd dtait combld, la breche large, le nombre des assidgeants trop supdrieur: on entra dans le chateau par deux endroits a la fois. Le commandant ne songea alors qu’a vendre cherement sa vie, et a obdr a la lettre: il abandonne les breches par ou les ennemis entraient: il retranche pres d’un bastion sa petite troupe, qui a Paudace et la fiddlitd de le suivre; il la place de fajon qu’elle ne pent 6tre entourde. Les ennemis courent a lui, dtonnds de ce qu’il ne demande point quartier: il se bat pendant une heure entiere, et apres avoir perdu la moitid de ses soldats, il est tud enfin avec son lieutenant et son major. Alors cent soldats, qui restaient avec un seul officier, de- manderent la vie, et furent faits prisonniers. On trouva dans la poche du commandant la lettre de son maitre, qui fut portde au roi de Prusse. Pendant que Charles perdit Pile d’Usedom et les lies voisines, qui furent bientot prises, que Vismar dtait pres de se rendre, qu’il n’avait plus de flotte, que la Suede dtait menacde, il dtait dans la ville de Stralsund; et cette place dtait ddja assidgde par trente-six mille hommes. Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par le sidge qu’y soutint le roi de Suede, est la plus forte place de la Pomdranie: elle est batie entre la mer Baltique et le lao de Franken, sur le ddtroit de Gella; on n’y pent arriver 
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de terre que but une chaussde dtroite, ddfendue par une citadelle et par des retranchements qu’on croyait inacces- sibles. Elle ayait une garnison de pres de neuf mille hommes, et de plus le roi de Suede lui-meme. Les rois de Danemarck et de Prusse entreprirent ce sidge ayec une armee de trente-six mille hommes, composee de Prussiens, de Danois, et de Saxons. L’honneur d’assidger Charles XII e'tait un motif si pres- sant qu’on passa par-dessus tous les obstacles, et qu’on ouvrit la tranchde la nuit du 19 au 20 octobre de cette annde 1715. Le roi de Suede, dans le commencement du siege, disait qu’il ne comprenait pas comment une place bien fortifide et munie d’une garnison suffisante pouvait etre prise: ce n’est pas que dans le cours de ses conquetes passdes il n’eut pris plusieurs places, mais presque janjais par un sidge rdgulier; la terreur de ses armes avait alors tout emportd: d’ailleurs il ne jugeait pas des autres par lui-meme, et n’estimait pas assez ses ennemis. Les assid- geants presserent leurs ouvrages avec une activitd et des efforts qui furent secondds par un hasard tres- singulier. On sait que la mer Baltique n’a ni flux ni reflux. Le retranchement qui couvrait la ville, et qui dtait appuyd du cotd de 1’occident a un marais impraticable, et du cotd de 1’orient a la mer, semblait hors de toute insulte: personne n’avait fait attention que lorsque les vents d’occident soufflaient avec quelque violence, ils refoulaient les eaux de la mer Baltique vers 1’orient, et ne leur laissaient que trois pieds de profondeur vers ce retranchement, qu’on eut cru bordd d’une mer impraticable. Un soldat s’dtant laissd tomber du haut du retranchement dans la mer, fut dtonnd de trouver fond: il con9ut que cette ddcouverte pourrait faire sa fortune; il ddserta, et alia au quartier du comte de Wackerbarth, gdndral des troupes saxonnes, donner avis qu’on pouvait passer la mer a gud, et pdndtrer sans peine au retranchement des Suddois. Le roi de Prusse ne tarda pas a profiter de 1’avis. Le lendemain done it minuit le vent d’occident soufflant 



CHARLES XII. 233 
encore, le lieutenant-colonel Koppen entra dans I’eau, Buivi de dix-huit cents homines; deux mille s’avan^aient en meme temps sur la chaussde qui conduisait a ce retranchement: toute I’artillerie des Prussiens tirait, et les Prussiens et les Danois donnaient 1’alarme d’un autre cotd. Les Suddois se crurent surs de renverser ces deux mille hommes qu’ils Toyaient venir si tdmdrairement en appa- rence sur la chaussde; mais tout-a-coup Koppen avec ses dix-huit cents hommes entre dans le retranchement du c6t€ de la mer: les Suddois, entourds et surpris, ne purent rdsister; le poste fut enlevd apres un grand carnage. Q,uel- ques Suddois s’enfuirent vers la ville; les assidgeants les y poursuivirent; ils entraient pele-mele avec les fuyards: deux officiers et quatre soldats saxons dtaient ddja sur le pont-levis; mais on cut le temps de le lever; ils furent pris, et la ville fut sauvde pour cette fois. On trouva dans ces retranchements vingt-quatre canons, que 1’on tourna centre Stralsund. Le sidge fut poussd avec 1’opiniatretd et la confiance que devait donner ce premier succes : on canonna et on bombarda la ville presque sans relache. Vis-k-vis Stralsund, dans la mer Baltique, est Pile de Rugen, qui sert de rempart a cette place, et oil la garnison et les bourgeois auraient pu se retirer s’ils avaient eu des barques pour les transporter. Cette ile dtait d’une consd- quence extreme pour Charles; il voyait bien que si les ennemis en dtaient les maitres, il se trouverait assidgd par terre et par mer, et que, selon toutes les apparences, il serait rdduit, ou a s’ensevelir sous les mines de Stralsund, ou a se voir prisonnier de ces memes ennemis qu’il avail si longtemps mdprisds, et auxquels il avail imposd des lois si dures. Cependant le malheureux dtat de ses affaires ue lui avail pas permis de mettre dans Rugen une garnison suffisante; il n’y avait pas plus de deux mille hommes de troupe. Ses ennemis faisaient depuis trois mois toutes les dispo- 
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sitions n^cessaires pour descendre dans cette ile, dont 1’abord est tres-di flic ile; enfin, ayant fait construire des barques, le prince d’Anhalt, a 1’aide d’un temps favorable, ddbarqua dans Rugen le 15 novembre avec douze mille hommes. Le roi, present partont, etait dans cette ile; il avait joint ces denx mille soldats, qui dtaient retranchds pres d’un petit port, a trois lieues de 1’endroit oil 1’ennemi avait aborde': il se met a leur tete, et marche an milieu de la nuit dans un silence profond. Le prince d’Anhalt avait ddja re tranche' ses troupes par une precaution qui semblait inutile. Les officiers qui commandaient sous lui ne s’at- tendaient pas d’etre attaque's la nuit meme, et croyaient Charles XII a Stralsnnd; mais le prince d’Anhalt, qui savait de quoi Charles etait capable, avait fait creuser un fosse profond borde de chevaux de frise, et prenait toutes ses suretes comme s’il eut eu une arme'e superieure en nombre a combattre. A deux heures du matin Charles arrive aux ennemis sans faire le moindre bruit; les soldats se disaient les uns aux autres : “ Arrachez les chevaux de frise.” Ces pa- roles furent entendues des sentinelles: 1’alarme est donnee aussitot dans le camp, les ennemis se mettent sous les armes. Le roi ayant otd les chevaux de frise, vit devant lui un large fosse': “ Ah, dit-il, est-il possible 1 Je ne m’y “ attendais pas.” Cette surprise ne le ddcouragea point: il ne savait pas combien de troupes etaient ddbarque'es; ses ennemis ignoraient de leur cold a quel petit nombre ils avaient affaire. L’obscuritd de la nuit semblait favorable a Charles: il prend son parti sur-le-champ; il se jette dans le fossd, accompagnd des plus hardis, et suivi en un instant de tout le reste; les chevaux de frise arrachds, la terre dboulde, les troncs et les branches d’arbre qu’on put trou- ver, les soldats tuds par les coups de mousquet tirds au hasard, servirent de fascines. Le roi, les gdndraux qu’il avait avec lui, les officiers, et les soldats les plus intrdpides, montent sur Pdpaule les uns des autres comme a un assaut. Le combat s’engage dans le camp ennemi: 1’impdtuositd 



DE CHARLES XII. 235 
suddoise mit d’abord^le d^sordre parmi lea Danois et les Prassiens; mais le nombre dtait trop indgal: les Suddois furent repoussds apres un quart d’heure de combat, et repasserent le fossd. Le prince d’Anhalt les poursuivit alors dans la plaine: 11 ne savait pas que dans ce moment c’dtait Charles XII lui-meme qui fuyait devant lui. Ce roi malheureux rallia sa troupe en plein champ, et le combat recommenga avec un opiniatrete dgale de part et d’autre. Grothusen, le favor! du roi, et le gdndral Dardorf, tomberent morts aupres de lui. Charles en combattant passa sur le corps de ce dernier, qui respirait encore. During, qui 1’avait seul accompagne dans son voyage de Tnrquie a Stralsund, fut tud a ses yeux. Au milieu de cette melde un lieutenant danois, dont je n’ai jamais pu savoir le nom, reconnut Charles ; et lui saisissant d’une main son dpde, et de 1’autre le tirant avec force par les cheveux: “ Rondez-vous, sire, lui dit-il, ou “ je vous tue.” Charles avait a sa ceinture un pistolet; il le tira de la main gauche sur cet officier, qui en mourut le lendemain matin. Le nom du roi Charles qu’avait prononcd ce Danois attira en un instant une foule d’cn- nemis; le roi fut entourd: il re?ut un coup de fusil au- dessous de la mamelle gauche; le coup, qu’il appelait une contusion, enfoncait de deux doigts. Le roi dtait a pied, et pres d’etre tud ou pris: le comte Poniatowski combattait dans ce moment aupres de sa personae; il lui avait sauvd la vie a Pultava, il eut le bonheur de la lui sauver encore dans ce combat de Rugen, et le remit & cheval. Les Suddois se retirerent vers un endroit de Tile nommd Alteferre, oil il y avait un fort dont ils dtaient encore maitres. De la le roi repassa a Stralsund, obligd d’aban- donner les braves troupes qui 1’avaient si bien secondd dans cette entreprise; elles furent faites prisonnieres de guerre deux jours apres. Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux rdgiment frangais, composd des debris de la bataille d’Ochstet, qui avait passd au service du roi Auguste, et de la k celui du 



236 HISTOIRE 
roi de Suede: la plupart des soldats fijrent incorpords dans un nouveau rdgiment d’un fils du prince d’Anhalt, qui fut leur quatrieme maitre. Celui qui commandait dans Rugen co rdgiment errant dtait alors ce meme comte de Ville- longue, qui avait si genereusement expose' sa vie a Andri- nople pour le service de Charles XII: ii fut pris avec sa troupe, et ne fut ensuite que tres-mal rdcompensd de tant de services, de fatigues, et de malheurs. Le roi, apres tous ces prodiges de valeur qui ne servaient qu’k affaiblir ses forces, renfemd dans Stralsund, et pres d’y etre forcd, dtait tel qu’on 1’avait vu a Bender; il ne s’dtonnait de rien: le jour il faisait faire des coupures et des retranchements derriere les murailles; la nuit il faisait des sorties sur Pennemi. Cependant Stralsund dtait battu en breche; les bombes pleuvaient sur les maisons; la moitid de la ville dtait en cendre: les bourgeois loin de murmurer, pleins d’admiration pour leur maitre, dont les fatigues, la sobridtd, et le courage les dtonnaient, dtaient tous devenus soldats sous lui; ils Paccompagnaient dans les sorties; ils dtaient pour lui une seconde garnison. Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suede h un secrdtaire, uno bombe tomba sur la maison, percpa le toit, et vint dclater pres de la chambre meme du roi; la moitid du plancher tomba en pieces; le cabinet ou le roi dictait dtant pratique' en partie dans une grosse muraille, ne souf- frit point de Pdbranlement, et, par un bonheur dtonnant, nul des dclats qui sautaient en Pair n’entra dans ce ca- binet, dont la porte etait ouverte. Au bruit de la bombe et au fracas de la maison qui semblait tomber, la plume dchappa des mains du secrdtaire : “ Q,u’y a-t-il done ? lui “dit le roi d’un air tranquille; pourquoi n’dcrivez-vous pas?” Celui-ci ne put rdpondre que ces mots: “ Eh, sire, la “ bombe ! Eh bien, reprit le roi, qu’a de commun la “ bombe aveo la lettre que je vous dicte ? continuez.” Il y avait alors dans Stralsund un ambassadeur de France enfermd aveo le roi de Sudde: c’dtait un Colbert, comte de Croissy, lieutenant gdndral des armdes de France, 
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frere du marquis de Torcy, cdlebre ministre d’Etat, et parent de ce fameux Colbert dont le nom doit etre immortel en France. Envoyer un homme a la tranche'e ou en am- bassade aupres de Charles XII, c’dtait presque la meme chose. Le roi entretenait Croissy des heures entieres dans les endroits les plus exposes, pendant que le canon et les bombes tuaient du monde a cotd et derriere eux, sans que le roi s’aper^ut du danger, ni que 1’ambassadeur voulut lui faire seulement soupfonner qu’il y avait des endroits plus convenables pour parler d’affaires. Ce ministre fit ce qu’il put avant le si£ge pour manager un accommodement entre les rois de Suede et de Frusse; mais celui-ci demandait trop, et Charles XII ne youlait rien odder. Le comte de Croissy n’eut done dans son ambassade d’autre satisfaction que celle de jouir de la familiaritd de cet homme singulier: il couchait souvent aupres de lui sur le meme manteau; il avait, en partageant ses dangers et ses fatigues, acquis le droit de lui parler avec libertd. Charles encourageait cette hardiesse dans ceux qu’il aimait: il disait quelque- fois au comte de Croissy : Veni, maledicamus de rege: “ Aliens, disons un peu de mal de Charles XII.” C’est ce que cet ambassadeur m’a racontd. Croissy resta jusqu’au 13 novembre dans la ville : et enfin, ayant obtenu des ennemis permission de sortir avec ses bagages, il prit congd du roi de Suede, qu’il laissa au milieu des mines de Stralsund avec une garnison ddpdrie des deux tiers, rdsolu de soutenir un assaut. ' En effet, on en donna un deux jours apres h 1’ouvrage 4 come. Les ennemis s’en emparerent deux fois, et en furent deux fois chassds. Le roi y combattit toujours parmi les grenadiers: enfin le nombre prdvalut; les as- sidgeants en demeurerent les maitres. Charles resta encore deux jours dans la ville, attendant a tout moment un assaut gdndral: il s’arreta le 16 jusqu’a minuit sur un petit ravelin tout mind par les bombes et par le canon: le jour d’apres, les officiers principaux le conjurerent de ne plus rester dans une place qu’il n’dtait plus question de u 2 
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dtffendre: mais la retraite dtait devenue aussi dangereuse que la place meme; la mer Baltique dtait couverte de vaisseaux moscovites et danois; on n’avait dans le port de Stralsund qu’une petite barque & roiles et a 'Tames. Tant de pdrils qui rendaient cette retraite glorieuse y deter- minerent Charles: il s’embarqua, la nuit dn 20 ddcembre 1715, avec dix personnes settlement: il fallut casser la glace dont la mer e'tait couverte dans le port; ce travail pdnible dura plusieurs heures avant que la barque put voguer librement. Les amiraux ennemis avaient des ordres precis de ne point laisser sortir Charles de Stralsund, et de le prendre mort ou vif. Heureusement ils etaient sous le vent, et ne purent 1’aborder. Il courut un danger encore plus grand en passant a la vue de Pile de Rugen, pres d’un endroit nommd la Babette, oh les Danois avaient dleve une batterie de douze canons; ils tirerent sur le roi: les matelots faisaient force de voiles et de rames pour s’dloigner; un coup de canon tua deux hommes a cotd de Charles; un autre fracassa le mat de la barque. Au milieu de ces dangers le roi arriva vers deux de ses vais- seaux qui croisaient dans la mer Baltique. Des le lende- main Stralsund se rendit: la garnison fut faite prisonniere do guerre; et Charles aborda a Isted en Scanie, et de la se rendit a Carelscroon, dans un etat bien autre que quand il eh partit quinze ans auparavant sur un vaisseau de cent vingt canons, pour aller donner des lois au nord. Si pres de sa capitals, on s’attendait qu’il la reverrait apres cette longue absence; mais son dessein e'tait de n’y rentrer qu’apres des victoires: il ne pouvait se r&oudre d’ailleurs a revoir des peuples qui Paimaient, et qu’il dtait forcd d’opprimer pour se de'fendre centre ses ennemis. Il voulut seulement voir sa soeur: il lui donna rendez-vous sur le bord du lac Veter, en Ostrogothie; il s’y rendit en poste, suivi d’un seul domestique, st s’en retourna apres avoir restd un jour avec elle. De Carelscroon, ou il sdjourna 1’hiver, il ordonna de nouvelles leve'es d’hommes dans son royaume. Il croyait 
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que tous ses sujets nVtaient n£s que pour le suivre a la guerre, et il les avait accoutume's k le croire aussi. On enrolait des jeunes gens de quinze ans. II ne resta dans plusieurs villages que des vieillards, des enfants, et des femmes; on voyaitmeme en beaucoup d’endroits les femmes seules labourer la terre. II 6tait encore plus difficile d’avoir une flotte. Pour y supplier on donna des commissions a des armateurs, qui, moyennant des privileges excessifs et ruineux pour le pays, dquiperent quelques vaisseaux: ces efforts dtaient les dernieres ressources de la Suede. Pour subvenir a tant de frais il fallut prendre la substance des peuples; il n’y eut point d’extorsion que 1’on n’inventat sous le nom de taxe et d’impot; on fit la visite dans toutes les maisons, et on en tira la moitid des provisions pour etre mises dans les magasins du roi; on acheta pour son compte tout le fer qui etait dans le royaume, que le gouvernement paya en billets, et qu’il vendit en argent. Tous ceux qui portaient des habits ou il entrait de la soie, qui avaient des perruques, des dpe'es dordes, furent taxds; on mit un impot excessif sur les chemindes. Le peuple, accabld de tant d’exactions, se fut rdvoltd sous tout autre roi; mais le paysan le plus malheureux de la Suede savait que son maitre menait une vie encore plus dure et plus frugale que lui; ainsi tout se soumettait sans murmure a des rigueurs que le roi endurait le premier. Le danger public fit memo oublier les miseres particu- lieres. On s’attendait a tout moment a voir les Moscovites, les Danois, les Prussiens, les Saxons, les Anglais meme, descendre en Suede: cette crainte dtait si bien fondde et si forte, que ceux qui avaient de 1’argent ou des meubles prdcieux les enfouissaient dans la terre. En effet, une flotte anglaise avait ddjh paru dans la mer Baltique sans qu’on sfit quels dtaient ses ordres; et le roi de Danemarck, avait la parole du czar que les Moscovites joints aux Danois fondraient en Sudde an printemps de 1716. 
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Ce fut une surprise extreme pour toute 1’Europe, atten- tive & la fortune de Charles XII, quand, an lieu de dd- fendre son pays menace' par tant de princes, il passa en Norvdge, au mois de mars 1716, avec vingt mille hommes. Depuis Annibal on n’avait point encore vu de gdndral qui, ne pouvant se soutenir chez lui-meme centre ses ennemis, fut alld leur faire la guerre au coeur de leurs iStats. Le prince de Hesse, son beau-frere, Paccompagna dans cette expedition. On ne peut aller de Suede en Norvdge que par des de'filds assez dangereux; et quand on les a passe's on rencontre, de distance en distance, des flaques d’eau que la mer y forme entre des rochers; il fallait faire des ponts chaque jour. Un petit nombre de Danois aurait pu arreter Parade suddoise; mais on n’avait pas prdvu cette invasion subite. L’Europe fut encore plus e'tonnde que le czar demeurat tranquille au milieu de ces dvdnements, et ne fit pas une descente en Suede, comme il en dtait convenu avec ses allids. La raison de cette inaction dtait un dessein des plus grands, mais en meme temps des plus difficiles a exdcuter, qu’ait jamais formds Pimagination humaine. Le baron Henri de Gortz, nd en Franconie, et baron im- mddiat de Pempire, ayant rendu des services importants au roi de Suede pendant le sdjour de oe monarque a Bender, dtait depuis devenu son favori et son premier ministre. Jamais homme ne fut si souple et si audacieux a la fois, si plein de ressources dans les disgraces, si vaste dans ses desseins, ni si actif dans ses demarches: nul projet ne Peffrayait,nulmoyenne lui coutait; il prodiguait les dons, les promesses, les serments, la vdritd, et le mensonge. Il allait de Suede en France, en Angleterre, en Hollande, essayer lui-meme les ressorts qu’il voulait faire jouer: il eut dtd capable d’dbranler PEurope; et il en avait conju Pidde: ce que son maitre dtait a la tete d’une arme'e, il Pdtait dans le cabinet; aussi prit-il sur Charles XII un ascendant qu’aucun ministre n’avait eu avant lui. 
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Co roi, qui, a Page do vingt ans, n’avait donne quo des ordres au comte Piper, recevait alors des logons du baron de Gortz; d’autant plus soumis a ce ministre que le mal- heur le mettait dans la ndcessitd d’dcouter des conseils, et que Gortz ne lui en donnait que de conformes a son courage. II remarqua que de tant de princes rdunis centre la Suede, George, dlecteur d’Hanovre, roi d’Angleterre, e'tait celui contre lequel Charles dtait le plus piqud, parce que c’dtait le seul que Charles n’eut point offensd; que George dtait entre dans la querelle sous prdtexte de 1’apaiser, et unique- ment pour garder Breme et Verden, auxquels il semblait n’aroir d’autre droit que de les avoir achetdes a vil prix du roi de Danemarck, a qui ils n’appartenaient pas. II entrevit aussi de bonne heuro que le czar dtait secrete- ment mdcontent des allids, qui tous Pavaient empechd d’avoir un dtablissement dans Pempire d’Allemagne, oil ce monarque, devenu trop dangereux, n’aspirait qu’k mettre le pied. Yismar, la seule ville qui restat encore aux Suddois sur les cdtes d’Allemagne, venait enfin de se rendre aux Prussiens et aux Danois, le 14 fdvrier 1716. Ceux-ci ne voulurent pas seulement souffrir que les troupes moscovites, qui dtaient dans le Mecklenbourg, parussent a ce sidge. De pareilles ddfianees, rditdrdes depuis deux ans, avaient alidnd Pesprit du czar, et avaient peut-etro empechd la mine de la Suede. II y a beaucoup d’exemples d’fitats allids conquis par une seule puissance; il y en a bien peu d’un grand empire conquis par plusieurs allids: si leurs forces rdunies Pabattent, leurs divisions le relevent bientot. Des Pannde 1714, le czar eftt pu faire une descente en Sudde; mais, soit qu’il ne s’accordat pas avee les rois de Pologne, d’Angleterre, de Danemarck, ct de Prusse, allids justement jaloux, soit qu’il ne crut pas encore ses troupes assez aguerries pour attaquer sur ses propres foyers cette meme nation dont les seuls paysans avaient vaincu Pdlite des troupes danoises, il recula toujours cette entreprise. Ce qui Pavait arretd encore dtait le besoin d’argent. Le czar dtait un des plus puissants monarques du monde, mais 
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un des moins riches; ses revenus ne montaient pas alors a plus do vingt-quatre millions de nos livres. II ayait dd- convert des mines d’or, d’argent, de fer, de cuivre; mais le profit en dtait encore incertain, et le travail ruineux. II dtablissait un grand commerce; mais les commence- ments ne lui apportaient que des espe'rances: ses provinces nouvellement conquises augmentaient sa puissance et sa gloire, sans accroitre encore ses revenus. II fallait du temps pour former les plaies de la Livonie, pays abondant, mais ddsold par quinze ans de guerre, par le fer, par le feu, et par la contagion; vide d’habitants, et qui dtait alors a charge & son vainqueur. Les flottes qu’il entretenait, les nouvelles entreprises qu’il faisait tous les jours, dpuisaient ses finan- ces. II avait dtd rdduit a la mauvaise ressource de hausser les monnaies; remede qui ne gue'rit jamais les maux d’un liitat, et qui est surtout prejudiciable a un pays qui repoit des strangers plus de marchandises qu’il ne leur en fournit. Voila en partie les fondements sur lesquels Gortz batit le dessein d’une revolution. II osa proposer au roi de Suede d’acheter la paix de I’empereur moscovite a quelque prix que ce put etre, lui faisant envisager le czar irritd contre les rois de Pologne et d’Angleterre, et lui donnant a entendre que Pierre Alexiowitz et Charles XII re'unis pourraient faire trembler le reste de 1’Europe. II n’y avait pas moyen de faire la paix avec le czar sans odder une grande partie des provinces qui sont a 1’orient et au nord de la mer Baltique; mais il lui fit considdrer qu’en cddant ces provinces, que le czar possddait ddja, et qu’on ne pouvait reprendre, le roi pourrait avoir la gloire de remettre & la fois Stanislas sur le trone de Pologne, de replacer le fils de Jacques II sur celui d’Angleterre, et de rdtablir le due de Holstein dans ses iStats. Charles, flattd de ces grandes iddes, sans pourtant y compter beaucoup, donna carte blanche a son ministre; Gortz partit de Suede, muni d’un plein-pouvoir qui 1’au- torisait & tout sans restriction, et le rendait pldnipoten- tiaire aupres de tous les princes avec qui il jugerait k 
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propos de negocier. II fit d’abord sender la cour de Moscou par le moyen d’un iScossais nomme Areskins, premier m^decin du czar, d£voue' au parti du prdtendant, ainsi que 1’e'taient presque tons les ]5cossais qui ne subsis- taient pas des faveurs de la cour de Londres. Ce medecin fit valoir au prince Menzikoff 1’importance et la grandeur du projet avec toute la yivacitd d’un homme qui y dtait intdressd. Le prince Menzikoff gouta ses ouvertures; le czar les approuva. Au lieu de descendre en Suede, comme il en dtait eonvenu avec les allids, il fit hiverner ses troupes dans le Mecklenbourg, et il y vint lui-meme sous prdtexte de terminer les querelles qui com- menfaient a naitre entre le due de Mecklenbourg et la noblesse de ce pays, mais poursuivant en effet son dessein favori d’avoir une principautd en Allemagne, et comptant engager le due de Mecklenbourg a lui vendre sa souve- rainetd. Les allids furent irritds de cette demarche: ils ne vou- laient point d’un voisin si terrible, qui, b,yant une fois des terres en Allemagne, pourrait un jour s’en faire flire empereur, et en opprimer les souverains. Plus ils dtaient irritds, plus le grand projet du baron de Gortz s’avan?ait vers le succes. Il ndgociait cependant avec tous les princes confcddrds, pour mieux cacher ses intrigues se- cretes. Le czar les amusait tous aussi par des espe'rances. Charles XII cependant etait en Norvdge avec son beau- frere le prince de Hesse, a la tete de vingt mille hommes: la province n’dtait gardde que par onze mille Danois divi- se's en plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse passerent au fil de 1’dpde. Charles avanga jusqu’a Christiania, capitale de ce ro- yanme: la fortune recommengait a lui devenir favorable dans ce coin du monde; mais jamais le roi ne prit assez de precautions poure faire subsister ses troupes. Une armde et une flotte danoises approchaient pour defendre la Nor- vdge; Charles, qui manquait de vivres, se retira en Suede, attendant 1’issue des vastes entreprises de son ministre. 



244 I11ST01KE 
Cet ouvrage demandait un profond secret et des prd- paratifs immenses, deux choses assez incompatibles 1 Gortz fit chercher jusque dans les mers de 1’Asie un secours, qui, tout odieux qu’il paraissait, n’en cut pas dtd moins utile pour une descente en iScosse, et qui du moins efit apporte en Suede de 1’argent, des hommes, et des vaisseaux. II y avait longtemps que des pirates de toutes nations, et particulierement des Anglais, ayant fait entre eux uno association, infestaient les mers de 1’Europe et de 1’Amd- rique: poursuivis partout sans quartier, ils venaient de se retirer sur les c6tes de Madagascar, grande ile a I’orient de 1’Afrique. C’dtaient des hommes ddsespdrds, presque tous connus par des actions auxquelles il ne manquait que de la justice pour etre hdroi'ques. Ils cherchaient un prince qui voulut les recevoir sous sa protection; mais les lois des nations leur fermaient tous les ports du monde. Des qu’ils surent que Charles XII dtait retoume' en Suede, ils espdrerent que ce prince passionnd pour la guerre, oblige 8e la faire, et manquant de flotte et de sol- dats, leur ferait une bonne composition; ils lui envoyerent un ddputd, qui vint en Europe sur uu vaisseau hollandais, et qui alia proposer au baron de Gortz de les receyoir dans le port de Gottembourg, ou ils offraient de se rendre avec soixante vaisseaux charges de richesses. Le baron fit agre'er au roi la proposition; on envoy a meme I’ann^e suivante deux gentilshommes suiSdois, 1’un nommd Cromstrom, et I’autre Mendal, pour consommer la negotiation avec ces' corsaires de Madagascar. On trouva depuis un secours plus noble et plus important dans le car- dinal Alberoni, puissant ge'nie, qui a gouvernd I’Espagne assez longtemps pour sa gloire, et trop peu pour la gran- deur de cet fitat. II entra avec ardeur dans le projet de mettre le fils de Jacques II sur le trdne d’Angleterre. Cependant, comme il ne venait que de mettre le pied dans le ministere, et qu’il avait I’Espagne k rtiablir avant que de songer a boulever- ser d’autres royaumes, il semblait qu’il ne pouvait de 
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plusieors ann£es mettre la main a cette grande machine; mais en moins de deux ans on le vit changer la face de I’Espagne, lui rendre son credit dans 1’Europe, engager, k ce qu’on prdtend, les Turcs a attaquer Pempereur d’Alle- magne, et tenter en memo temps d’oter la rdgence de France an due d’Orle'ans, et la couronne de la Grande-Bretagne an roi George; tant un seul homme est dangereux quand il est absolu dans un puissant ]£tat, et qu’il a de la gran- deur et du courage dans 1’esprit! Gortz ayant ainsi disperse a la cour de Moscovie et it celle d’Espagne les premieres dtincelles de 1’embrasement qu’il mdditait, alia secretement en France, de lit en Hol- lands, 01 il vit les adherents du prdtendant. II s’informa plus particulierement de leurs forces, du nombre et de la disposition des mdcontents d’Angleterre, de Pargent qu’ils pouvaient fournir, et des troupes qu’ils pouvaient mettre sur pied. Les mdcontents ne deman- daient qu’un secours de dix mille hommes, et faisaient envisager une revolution sure avec Paide de ces troupes. Le comte de Gyllembourg, ambassadeur de Suede en Angleterre, instruit par le baron de Gortz, eut pl-usieurs conferences a Londres avec les principaux mecontents; il les encouragea, et leur promit tout ce qu’ils voulurent: le parti du pretendant alia jusqu’a fournir des sommes con- siderables que Gortz toucha en Hollande. Il ndgocia Pachat de quelques vaisseaux, en acheta six en Bretagne avec des armes de toute espece. Il envoya alors secretement en France plusieurs officiers, entre autres le chevalier de Folard, qui, ayant fait trente campagncs dans les arades fram;aises, et y ayant fait peu de fortune, avait ete depuis peu offrir scs services au roi do Suede, moins par des vues intdressdes que par le ddsir de servir sous un roi qui avait une reputation si dtonnante. Le chevalier de Folard espdrait d’ailleurs faire gouter a ce prince lesnouvelles iddes qu’il avait sur la guerre; il avait dtudid toute sa vie cet art en philosophe, et il a de- puis communique ses de'couvertes au public dans ses com- 
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mentaires sur Polybe. Ses Tues furent goftt£es de Charles XII, qui lui-meme avait fait la guerre d’une maniere nou- velle, et qui ne se laissait conduire en rien par la coutume: il destina le chevalier de Folard a etre un des instruments dont il voulait se servir dans la descents projetde en licosse. Ce gentilhomme exdcuta en France les ordres secrets du baron de Gortz. Beaucoup d’officiers franjais, un plus grand nombre d’irlandais, entrerent dans cette conjuration d’une espece nouvclle, qui se tramait en meme temps en Angleterre, en France, en Moscovie, et dont les branches s’etendaient secretement d’un bout de 1’Europe h 1’autre. Ces prdparatifs dtaient encore peu de chose pour le baron de Gprtz; mais c’etait beaucoup d’avoir commence. Le point le plus important, et sans lequel rien ne pouvait rdussir, dtait d’achever la paix entre le czar et Charles: il restait beaucoup de difficulte's a aplanir. Le baron Oster- man, ministre d’etat en Moscovie, ne s’e'tait point laissd cntrainer d’abord aux vues de Gortz: il e'tait aussi circon- spect que le ministre de Charles dtait entreprenant; sa politique lente et mesurde voulait laisser tout murir; le gdnie impatient de 1’aatre pre'tendait recueillir immediate- ment apres avoir semd. Osterman craignait que 1’empe- reur son maitre, dbloui par 1’e'clat de cette entreprise, n’accordat a la Suede une paix trop avantagense; il re- tardait par ses longueurs et par ses obstacles la conclusion de cette affaire. Heureusement pour le baron de Gortz le czar lui-meme vint en Hollande au commencement de 1717. Son dessein dtait de passer en France: il lui manquait d’avoir vu cette nation cdlebre qui est depuis plus de cent ans censure'e, envide, et imitde par tons ses voisins; il voulait y satisfaire sa curiositd insatiable de voir et d’apprendre, et exercer en meme temps sa politique. Gortz vit deux fois a la Haye cet empereur; il avanja plus dans ces deux confdrences qu’il n’eut fait en six mois avec des pldnipotentiaires. Tout prenait un tour favorable: 
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ses grands desseins paraissaient converts d’un secret im- penetrable; il se flattait que I’Europe ne les apprendrait que par 1’execution. II ne parlait cependant k la Haye que de paix: il disait hautement qu’il voulait regarder le roi d’Angleterre comme le pacificateur du nord: il pressait meme en apparence la tenue d’un congres a Brunswick, ou les interets de la Suede et de ses ennemis devaient eitre decides a I’amiable. Le premier qui decouvrit ses intrigues fut le due d’Or- leans, regent de France: il avait des espions dans toute I’Europe. Ce genre d’hommes dont le metier est de vendre le secret de leurs amis, et qui subsiste de delations, et sou- vent m£me de calomnies, s’e'tait tellement multiplie en France sous son gouvernement, que la moitie de la nation e'tait devenue 1’espion de 1’autre. Le duo d’Orle'ans, lie avec le roi d’Angleterre par des engagements personnels, lui decouvrit les menees qui se tramaient centre lui. Dans le meme temps les Hollandais, qui prenaient des ombrages de la conduite de Gortz, communiquerent leurs soup9ons au ministre anglais. Gortz et Gyllembourg ponrsuivaient leurs desseins avec chaleur, lorsqu’ils furent arretes tons deux, 1’un a Deventer en Gueldre, et 1’autre k Londres. Comme Gyllembourg, ambassadeur de Suede, avait viold le droit des gens en conspirant centre le prince aupres duquel il dtait envoyd, on viola sans scrupule le memo droit en sa personne ; mats on s’e'tonna que les fitats- gdneraux, par une complaisance inouie pour le roi d’Angle- terre, missent en prison le baron de Gortz: ils chargerent mdme le comte de Welderen de 1’interroger. Cette for- malitd ne fut qu’un outrage de, plus, lequel devenant inutile ne tourna qu’k leur confusion. Gortz demanda au comte de'Welderen s’il dtait connu de lui. “Oui, mon- “ sieur, rdpondit le Hollandais. Eh bien, dit le baron de “ Gortz, si vous me connaissez, vous devez savoir que je na “ dis que ce que je veux.” L’interrogatoir ne fut guere poussd plus loin: tous les ambassadeurs, mais particulifcre- 
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ment le marquis de Monteleon, ministre d’Espagne en Angleterre, protesterent centre I’attentat commis envers la personne de Gortz et de Gyllembourg. Les Hollandais dtaient sans excuse, ils avaient non-seulement yield un droit sacre en arretant le premier ministre du roi de Suede, qui n’avait rien machine centre eux, mais ils agissaient directement centre les principes de cette libertd prdcieuse qui a attire chez eux tant d’dtrangers, et qui a dtd le fondement de leur grandeur. A I’e'gard du roi d’Angleterre il n’avait rien fait que de juste en arretant prisonnier un ennemi. II fit pour sa justification imprimer les lettres du baron de Gortz et du comte de Gyllembourg, trouvdes dans les papiers du dernier. Le roi de Suede etait alors dans la province de Scanie; on lui apporta ces lettres imprimdes, avec la nouvelle de I’enlevement de ses deux ministres: il demanda en sou- riant si on n’avait pas aussi imprimd les siennes. Il ordonna aussitot qu’on arretat a Stockholm le resident anglais avec toute sa famille et ses domestiques; il dd- fendit sa cour au resident hollandais, qu’il fit garder a vue. Cependant il n’avoua ni ne ddsavoua le baron de Gortz: trop fier pour nier une entreprise qu’il avait ap- prouvde, et trop sage pour convenir d’un dessein dvente' presque dans sa naissance, il se tint dans un silence dd- daigneux avec 1’Angleterre et la Hollands. Le czar prit tout un autre parti. Comme il n’dtait point nommd, mais obscurdment impliqud dans les lettres de Gyllembourg et de Gortz, il dcrivit au roi d’Angleterre une longue lettre pleine de compliments sur la conspira- tion, et d’assurances d’une amitid sincere: le roi George regut ses protestations sans les croire, et feignit de se laisser tromper. Une conspiration tramde par des par- ticulars quand elle est ddcouverte est andantie; mais une conspiration de rois n’en prend que de-nouvelles forces. Le czar arriva & Paris au mois de mai de la meme annde 1717: il ne s’y occupa pas uniquement a voir les beautds de Part et de la nature, a visiter les acaddmies, les biblio- 
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th&ques publiques, les cabinets des curienx, les maisons royales; il proposa an due d’Orldans, regent de France, nn traite dont 1’acceptation eut pu mettre le comble a la grandeur moscovite. Son dessein dtait de se rdunir ayec le roi de Suede, qui lui ce'dait de grandes provinces, d’oter entieroment aux Danois 1’empire de la mer Baltique, d’affaiblir les Anglais par une guerre civile, et d’attirer a la Moscovie tout le commerce du nord: il ne s’eloignait pas meme de remettre le roi Stanislas aux prises avec le roi Auguste, afin que le feu e'tant allume de tous cdtds, il put courir pour 1’attiser ou pour 1’dteindre, selon qu’il y trouverait ses avantages. Dans ces vues il proposa au re'gent de France la mediation entre la Suede et la Moscovie, et de plus une alliance offensive et defensive avec ces couronnes et celles d’Espagne. Ce traitd, qui paraissait si naturel, si utile a ces nations, et qui mettait dans leurs mains la balance de 1’Europe, ne fut cependant pas accepte'du due d’Orle'ans: il prenait preeisement dans ce temps des engagements tout contraires; il se liguait • avec 1’empereur d’Allemagne et George d’Angleterre. La raison d’etat changeait alors dans 1’esprit de tous les princes au point que le czar e'tait pres de se declarer centre son ancien allie le roi Auguste, et d’embrasser les querelles de Charles son mortel ennemi, pendant que la France allait, en faveur des Allemands et des Anglais, faire la guerre au petit-fils de Louis XIV, apres 1’avoir soutenu longtemps centre ces memes ennemis aux depens de tant de tre'sors et de sang. Tout ce que le czar obtint par des voies indirectes fut que le regent interposat ses bons offices pour 1’eiargissement du baron de Gortz et du comte de Gyllembourg. Il s’en retourna dans ses 6tats h la fin de juin, apres avoir donne a la France le spectacle rare d’un empereur qui voyageait pour s’instruire: mais trop de Frantais ne virent en lui que les dehors grossiers que sa manvaise education lui avait laisse's; et le le'gis- lateur, le erdateur d’une nation nouvelle, le grand homme, leur echappa. x 2 
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Ce qu’il cherchait dans le due d’Orle'ans il le troura bientot dans le cardinal Alberoni, devenu tout-puissant en Espagne. Alberoni ne souhaitait rien tant que le rdta- blissement du prdtendant, et comme ministre de PEspagne, que PAngleterre avait si maltraitde, et comme ennemi personnel du due d’Orle'ans, lid avec PAngleterre centre 1’Espagne, et enfin comme pretro d’une figlise pour laquelle le pere du prdtendant avait si mal a propos perdu sa couronne. Le due d’Ormond, aussi aimd en Angleterre que le due do Marlborough y e'tait admird, avait quittd son pays a Pavdnement du roi George; et s’dtant alors retird a Ma- drid, il alia, muni de pleins-pouvoirs du roi d’Espagne et du prdtendant, trouver le czar sur son passage a Mittau en Courlande, accompagnd d’Irnegan, autre Anglais, homme habile et entreprenant: il demanda la princesse Anne Petrowna, fille du czar, en mariage pour le fils de Jacques II, espdrant que cette alliance attacherait plus dtroitement le czar aux intdrets de ce prince malheureux. Mais cette proposition faillit a reculer les affaires pour un temps, au lieu de les avancer: Le baron de Gortz avait dans ses projets destine depuis longtemps cette princesse au due de Holstein, qui en effet Pa dpousde depuis: des qu’il sut cette proposition du duo d’Ormond, il en fut jaloux et s’appliqua k la traverser. Il sortit de prison au mois d’auguste, aussi bien que le comte de Gyllembourg, sans que le roi de Suede eut daignd faire la moindre excuse au roi d’Angleterre, ni montrer le plus Idger mdcontentement de la conduite de son ministre. En meme temps on dlargit h Stockholm le rdsident an- glais et toute sa famille, qui avaient dtd traitds aveo beau- coup plus de sdvdritd que Gyllembourg ne Pavait dtd a Londres. Gortz en libertd fut un ennemi ddchaind qui, outre les puissants motifs qui Pagitaient, eut encore celui de la vengeance: il serendit en poste aupres du czar, et ses in- sinuations prdvalurent plus que jamais aupres de ce prince. D’abord il Passura qu’en moins de trois mois il leverait. 
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avec un seul pl£nipotentiaire de Moscovie, tous lea ob- stacles qui retardaient la conclusion de la paix avec la Suede: il prit entre ses mains une carte gdographique que le czar avait dessinee lui-meme, et, tirant une ligne depuis Vibourg jusqu’a la mer Glaciate, en passant par le lac Ladoga, il se fit fort de porter son maitre a odder ce qui dtait a 1’orient de cette ligne, aussi bien que la Cardlie, I’Ingrie, et la Livonie: ensuite il jeta des propositions de mariage entre la fille de sa majestd czarienne et le due de Holstein, le flattant que ce due lui pourrait odder ses ]£tats moyennant un dquivalent; que par-la il serait membre de 1’Empire, lui montrant de loin la couronne impdriale, soit pour quelqu’un de ses descendants, soit pour lui-meme. Il fiattait ainsi les vues ambitieuses du monarque moscovite, otait au prdtendant la princesse czarienne, en meme temps qu’il lui ouvrait le chemin de 1’Angleterre; etilremplis- sait toutes ses vues a la fois. Le czar nomma Pile d’Aland pour les confdrences que son ministre d’etat Osterman devait avoir aveo le baron de Gortz. On pria le due d’Ormond de s’en retourner, pour ne pas donner de trop violents ombrages a 1’Angle- terre, avec laquelle le czar ne voulait rompre que sur le point de Pinvasion: on retint seulement a Pdtersbourg Irnegan, le confident du due d’Ormond, qui fut charge des intrigues, et qui logea dans la ville avec tant de prd- caution, qu’il ne sortait que de nuit, et ne voyait jamais les ministres du czar que ddguisd, tantot en paysan, tantot en Tartare. Des que le due d’Ormond fut parti, le czar fit valoir au roi d’Angleterre sa complaisance d’avoir renvoyd le plus grand partisan du pre'tendant; et le baron de Gortz, plein d’espdrance, retouma en Suede. Il retrouva son maitre a la tete de trent-cinq mille hommes de troupes rdgle'es, et les cotes borddes de milices. Il ne manquait au roi que de Pargent: le erddit dtait dpuisd en dedans et en dehors du royaume. La France, qui lui avait fourni quelques subsides dans les dernieres 
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amides de Louis XIV, n’en donnait plus sous la rdgence du duo d’Orldans, qui se conduisait par des vues toutes contraires: 1’Espagne on promettait, mais elle n’dtait pas encore en dta* d’en fournir beauooup. Le baron de Gortz donna alors une libre dtendue a un projet qu’il avait ddja essayd avant d’aller en France et en Hollande, c’dtait de donner au cuivre la meme valeur qu’a 1’argent; de sorte qu’une piece do cuivre dont la valeur intrinseque est un demi-sou, passait pour quarante sous avec la marque du prince ; a peu pres comme, dans une ville assie'ge'e, les gouverneurs ont souvent payd les soldats et les bourgeois avec de la monnaie de cuir, en attendant qu’on put avoir des especes rdelles. Ces monnaies fictives, invente'es par la ne'cessitd, et auxquelles la bonne foi seule peut donner un credit durable, sont comme des billets de change, dont la valeur imaginaire peut excdder aisdment les fonds qui sont dans un itat. Ces ressources sont d’un excellent usage dans un pays libre: elles ont quelquefois sauvd une rdpublique, mais elles ruinent presque surement une monarchie ; car les peuples manquant bientot de confiance, le ministre est rddnit a manquer de bonne foi: les monnaies iddales se multiplient avec exces, les particuliers enfouissent leur argent, et la machine se de'truit avec une confusion accom- pagnde souvent des plus grands malheurs. C’est ce qui arriva au royaume de Suede. Le baron de Gortz, ayant d’abord rdpandu avec discre- tion dans le public les nouvelles especes, fut entraind en peu de temps au dela de ses mesures par la rapiditd du mouvement qu’il ne pouvait plus conduire. Toutes les marchandises et toutes les denre'es ayant montd a un prix excessif, il fut force d’augmenter le nombre des especes de cuivre: plus elles se multiplierent, plus elles furent ddcrddiides. La Suede, inondde de cette fausse monnaie, ne forma qu’un cri centre le baron de Gortz. Les peuples, toujours pleins de veneration pour Charles XII, n’osaient presque le hair, et faisaient tomber le poids de leur aver- 
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sion sur un ministre qui, comme stranger et comme gou- yemant les finances, £tait doublement assure de la haine publique. Un impot qu’il voulut mettre sur le clerge' acheva de le rendre execrable a la nation; les pretres, qui trop souvent joignent leur cause a celle de Dieu, 1’appelerent publique- ment athde, parce qu’il leur demandait de 1’argent. Les nouvelles especes de cuivre avaient 1’empreinte de quel- ques dieux de 1’antiquitd; on en prit occasion d’appeler ces pieces de monnaie les dieux du baron de Gortz. A la haine publique contre lui se joignit la jalousie des ministres, implacable a mesure qu’elle etait alors impuis- sante. La sceur du roi et le prince son mari le craignaient comme un homme attachd par sa naissance au due de Holstein, et capable de lui mettre un jour la couronne de Suede sur la tete. II n’avait plu dans le royaume qu’a Charles XII; mais cette aversion gdndrale ne servait qu’k confirmer I’amitid du roi, dont les sentiments s’affermis- saient toujours par les contradictions. II marqua alors au baron une confiance qui allait jusqu’a la soumission; il lui laissa un pouvoir absolu dans le gouvemement intd- rieur du royaume, et s’en remit a lui sans reserve sur tout ce qui regardait les ndgociations avec le czar: il lui recom- manda surtout de presser les confdrences de I’ile’d’Aland. En effet, des que Gortz eut achevd a Stockholm les ar- rangements des finances qui demandaient sa prdsence, il partit pour aller consommer avec le ministre du czar le grand ouvrage qu’il avait entamd. Voici les conditions prdliminaires de cette alliance qui devait changer la face de 1’Europe, telles qu’elles furent trouvdes dans les papiers de Gortz apres sa mort. Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une partie de 1’Ingrie et de la Cardlie, rendait k la Suede tout le reste: il s’unissait avec Charles XII dans le dessein de rdtablir le roi Stanislas sur le trone de Pologne, et s’engageait a rentrer dans ce pays avec quatre-vingt mille Moscovites, 
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pour d^troner ce meme roi Auguste en faveur duquel il avait fait dix ans la guerre: il fournissait au roi de Suede les vaisseaux necessaires pour transporter dix mille Sud- dois en Angleterre, et trente mille en Allemagne: les forces rdunies de Pierre et de Charles devaient attaquer le roi d’Angleterre dans ses I^.tats do Hanovre, et surtout dans Breme et Yerden; les memes troupes auraient servi a re'tablir le duo de Holstein, et force' le roi de Prusse & accepter un traitd par lequel on lui otait une partie de ce qu’il avait pris. Charles en usa des lors comme si ses armdes victorieuses, renforcdes de celles du czar, avaient ddja exdcutd tout ce qu’on meditait: il fit demander hautement a 1’empereur d’Allemagne I’exdcution du traitd d’Altranstad. A peine la cour de Vienne daigna-t-elle rdpondre a la proposition d’un prince dont elle oroyait n’avoir rien a craindre. Le roi de Pologne eut moins de sdcuritd; il vit 1’orage qui grossissait de tons les cotds. La noblesse polonaise dtait confe'ds?re'e centre lui; et depuis son re'tablissement il lui fallait toujours ou combattre ses sujets, ou trailer aveo eux : le czar, me'diateur a craindre, avait cent galeres aupres de Dantzick, et quatre-vingt mille hommes sur les frontieres de Pologne. Tout le nord dtait en jalousies et en alarmes. Flemming, le plus defiant de tous les hommes, et celui dont les puissances voisines devaient le plus se ddfier, soupconna le premier les desseins du czar et ceux du roi de Suede en faveur de Stanislas: il voulut le faire enlever dans le duchd de Deux-Ponts, comme on avait saisi Jacques Sobiesky en Sile'sie. Un de ces Fran ais entreprenants et inquiets qui vont tenter la fortune dans les pays (strangers avait amend depuis pen quelques parti- sans franjais comme lui au service du roi de Pologne: il commnniqua au ministre Flemming un projet par lequel il rdpondait d’aller avec trente officiers franrais de'terminds enlever Stanislas dans son palais, et de 1’amener prisonnief h Dresde. Le projet fut approuvd. Ces entreprises dtaient 



DE CHARLES XII. 255 
alors assez communes: quelques-uns de ceux qu’en Italia on appelle braves ayaient fait des coups pareils dans la Milanais durant la derniere guerre entre 1’AUemagne et la France: depuis mSme, plusieurs Framais rdfugids en Hollande avaient osd pdndtrer jusqu’a Versailles, dans la dessein d’enlever le Dauphin, et s’dtaient saisis de la personne du premier dcuyer presque sous les fendtres du chateau de Louis XIV. L’aventurier disposa done ses hommes et ses relais pour surprendre et pour enlever Stanislas. L’entreprise fut ddcouverte la veille de 1’exdcution: plusieurs se sauverent, quelques-uns furent pris. Ils ne devaient point s’attendre a etre traitds comme des prisonniers de guerre, mais comme des bandits. Stanislas, au lieu de les punir, se contenta de leur faire quelques reproches pleins de bontd; il leur donna meme de 1’argent pour se conduire, et montra par cette bontd gdndreuse qu’en effet Auguste, son rival, avait raison de le craindre. Dependant Charles partit une seconde fois pour la con- qudte de la Norvdge au mois d’oetobre 1718: il avail si bien pris toutes ses mesures, qu’il espdrait se rendre maitre en six mois de ce royaume. Il aima mieux aller conqudrir des rochers au milieu des neiges et des glaces, dans 1’apretd de 1’hiver, qui tue les animaux en Suede meme, ou Fair est moins rigoureux, que d'aller reprendre ses belles pro- vinces d’Allemagne des mains de ses ennemis: e’est qu’il espdrait que sa nouvelle alliance avec le czar le mettrait bientot en dtat de ressaisir toutes ces provinces; bien plus, sa gloire dtait flattde d’eulever un royaume a son ennemi victorieux. A 1’emboucbure du fleuve Tistendall, pres de la manche de Danemarck, entre les villes de Bahus et d’Anslo, est situde Frederickshal, place forte et importante, qu’on re- gardait comme la clef du royaume. Charles en forma le sidge au mois de ddeembre. Le soldat, transi de froid, pouvait a peine remuer la terre endurcie sous la glace; 
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oMtait ouyrir la tranchiJe dans une espece de roc: mais les Suddois ne pouyaient se rebuter en voyant a leur tete un roi qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles n’en essuya de plus grandes : sa constitution, dprouyde par dix-huit ans de trayaux pdnibles, s’etait fortifide au point qu’il dormait en plein champ en Norydge, au coeur de 1’hiyer, sur de la paille ou sur une planche, enveloppd seulement d’un manteau, sans que sa sautd en fut altdrde. Plusieurs de ses soldats tombaient morts de froid dans leurs postes; et les autres, presque gelds, voyant leur roi qui souffrait comme eux, n’osaient profdrer une plainte. Ce fut quelque temps avant cette expddition qu’ayant entendu parler en Scanie d’une femme, nommde Johus Dotter, qui avail vdcu plusieurs mois sans prendre d’autre nourriture que de 1’eau; lui qui s’dtait dtudid toute sa vie a supporter les plus extremes rigueurs que la nature hu- maine peut soutenir, voulut essayer encore combien de temps il pourrait supporter la faim sans en etre abattu: il passa cinq jcurs entiers sans manger ni boire; le sixieme au matin il courut deux lieues a cheval, et descendit chez le prince de Hesse, son beau-frere, oil il mangea beaucoup, sans que ni une abstinence de cinq jours 1’efit abattu, ni qu’un grand repas a la suite d’un si long jeune 1’incom- modat. Avec ce corps de fer, gouvernd par une ame si hardie et si indbranlable, dans quelque dtat qu’il put etre rdduit, il n’avait point de voisin auquel il ne fut redoutable. Le 11 ddcembre, jour de Saint-Andrd,. il alia sur les neuf heures du soir visiter la tranchde; et ne trouvant pas la parallels assez avancde a son gre, il parut tres-mdcon- teut. M. Megret, ingeuieur francais, qui conduisait le sidge, 1’assura que la place serait prise dans huit jours: “ Nous verrons,” dit le roi; et il continua de visiter les ouvrages avec J’ingdnieur. Il s’arreta dans un endroit o:t le boyau faisait un angle avec la parallele; il se mit a ge- noux sur le talus intdrieur, et, appuyant ses coudes sur le 
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parapet, resta quelque temps a considerer les travailleurg, qui continuaient les tranchdes & la lueur des dtoiles. Les moindres circonstances deviennent essentielles quand il s’agit de la mort d’un homme tel que Charles XII: ainsi je dois avertir que toute la conversation que tant d’ecri- vains ont rapporte'e entre le roi et I’ingdnieur Megret est absolument fausse. Voici ce que je sais de veritable sur cet evenement. Le roi dtait exposd presque a demi-corps a une batterie de canon, pointde vis-a-vis 1’angle ou il dtait: il n’y avait alors aupres de sa personne que deux Franjais; 1’un dtait M. Siquier, son aide de camp, homme de tete et d’exd- cution, qui s’dtait mis a son service en Turquie, et qui e'tait particulierement attachd au prince de Hesse; 1’autre dtait cet ingdnieur. Le canon tirait sur eux a cartouche; mais le roi, qui se de'couvrait davantage, dtait le plus exposd: a quelques pas derriere etait le comte Swerin, qui commandait la tranchde: le comte Posse, capitaine aux gardes, et un aide de camp, nommd Kulbert, recevaient des ordres de lui. Siquier et Megret virent dans ce mo- ment le roi de Suede qui tombait sur le parapet en pous- sant un grand soupir ; ils s’approcherent, il dtait ddja mort: une balle pesant une demi-livre 1’avait atteint a la tempe droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait enfoncer trois doigts; sa tete dtait renversde sur le parapet, I’ceil gauche dtait en. oncd, et le droit entierement hors de son orbite. L’instant de sa blessure avait dtd celui de sa mort; cependant il avait eu la force, en expirant d’une maniere si subite, de mettre, par un mouvement naturel, la main sur la garde de son dpde, et dtait encore dans cette attitude. A ce spectacle Megret, homme singulier et indifiFdrent, ne dit autre chose sinon: “ Voila la piece “ finie, aliens souper.” Siquier court sur-le-champ avertir le comte Swerin. Ils rdsolurent ensemble de ddrober la connaissance de cette mort aux soldats jusqu’a ce que le prince de Hesse en pftt dtre informd. On enveloppa le 
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corps d’au mauteau gris: Siquier mit sa perruque et son chapeau sur la tete <lu roi; en cet dtat on transporta Charles, sous le nom du capitaine Carlsberg, au travers des troupes, qui voyaient passer leur roi mort sans se douter que ce fut lui. Le prince ordonna a 1’instant quo personne ne sortit du camp, et fit garder tous les chemins de la Suede, afin d’avoir le temps de prendre ses mesures pour faire tomber la couronne-sur la tete de sa femme, et pour en exclure le due de Holstein qui pouvait y pre'tendre. Ainsi pdrit, a Page de trente-six ans et demi, Charles XII, roi de Suede, apres avoir e'prouvd ce que la prospdrite a de plus grand et ce que Padversite a de plus cruel, sans avoir e'te amolli par Pune, ni dbranle un moment par Pautre. Presque toutes ses actions, jusqu’a celles de sa vie privde et uuie, ont dtd bien loin au dela du vraisem- blable. C’est peut-etre le seul de tous les hommes, et jusqu’ici le seul de tous les rois, qui ait vdcu sans faiblesse: il a porte' toutes les vertus des hdros a un exces oil elles sont aussi daugereuses que les vices opposes. Sa fermetd devenue opiniatretd fit ses malheurs dans PUkraine, et le retint cinq ans en Turquie; sa liberalitd ddgdndrant en profusion a ruind la Suede; son courage poussd jusqu’a la tdmdritd a causd sa mort; sa justice a dtd quelquefois jus- qu’a la ernautd; et dans les dernieres amides le maintien de son autoritd approchait de la tyrannie. Ses grandes qualitds, dont nne seule eut pu immortaliser un autre prince, ont fait le malheur de son pays. II n’attaqua jamais personne; mais il ne fut pas aussi prudent qu’im- placable dans ses vengeances. Il a dte le premier qui ait en Pambition d’etre conqudrant sans avoir Penvie d’agran- dir ses Stats; il voulait gagner des empires pour les donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et pour la vengeance, Pempficha d’etre bon politique; qualitd sans laquelle on n’a jamais vu de conqudrant. Avant la bataille et apres la victoire il n’avait que de la modestie; apres la 
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dlfaite, que de la fermetd: dur pour les autrcs comma pour lui-meme, comptant pour rien la peine et la vie de ses sujets aussi bien que la sienne; homme unique plutot que grand homme, admirable plutot qu’a imiter. Sa vie doit apprendre aux rois combien un gouvernement paci- fique et heureux est au-dessus de tant de gloire. Charles XII e'tait d’une taille avantageuse et noble; il avait un tres beau'front, de grands yeux bleus remplis de douceur, un nez bien forme; mais le has du visage ddsa- grdable, trop souvent de'figurd par un rire frdquent qui ne partait que des levres; presque point de barbe ni de cheveux: il parlait tres-peu, et ne re'pondait souvent que par ce rire dont il avait pris I’habitude. On observait A sa table un silence profond. Il avait conserve dans 1’in. flexibilitd de son caractere cette timidite qu’on nomine mauvaise honte; il eut dtd embarrasse dans une conversa- tion, parce que, s’e'tant donnd tout entier aux travaux et a la guerre, il n’avait jamais connu la socie'td. Il n’avait lu jusqu’a son loisir chez les Turcs que les Commentaires de Cesar et 1’histoire d’Alexandre; mais il avait dcrit quel- ques reflexions sur la guerre, et sur ses campagnes depuis 1700 jusqu’a 1709; il 1’avoua au chevalier de Folard.et lui dit que ce manuscrit avait dtd perdu a la malheureuse journde de Pultava. Quelques personnes ont voulu faire passer ce prince pour un bon mathe'maticien; il avait sans doute beaucoup de penetration dans 1’esprit, mais la preuve que 1’on donne de ses connaissances en mathdmatiques n’est pas bien concluante; il voulait changer la maniere de compter par dizaine, et il proposait a la place le nombre soixante-quatre, parce que ce nombre contenait a la fois un cube et un carre', et qu’dtant divise par deux, il etaifc enfin rdductible A 1’unite. Cette idee prouvait seulement qu’il aimait en tout 1’extraordinaire et le difllcile. A 1’egard de sa religion, quoique les sentiments d’un prince ne doivent pas influer sur les autres hommes, et que 1’opinion d’un monarqne aussi peu instruit que Charles 



HISTOIRE 
ne soit d’aucun poids dans ces matieres, cependant il faut satisfaire sur ce point comme sur le reste la curiositd des homines qui ont eu les yeux ouverts sur tout ce qui regarde ce prince. Je sais de celui qui m’a confid les principaux mdmoires de cette histoire, que Charles XII fut luthdrien de bonne foi jusqu’a 1’annde 1707: il Tit alors a Leipsick le fameux philosophe M. Leibnitz, qui pensait et parlait librement, et qui avait ddja inspird ses sentiments libres h plus d’un prince: je ne crois pas que Charles XII puisa, comme on I’avait dit, de Pindiffdrence pour le luthdranisme dans la conyersation de ce philosophe, qui n’eut jamais I’honneur de 1’entretenir qu’un quart d’heure; mais M. Fabrice, qui approcha de lui familierement-sept anndes de suite, m’a dit que dans son loisir chez les Turcs, ayant vu plus de diyerses religions, il dtendit plus loin son indiffd- rence. La Motraye mfime, dans ses Voyages, confirme cette idde; le comte de Croissy pense de meme, et m’a dit plusieurs fois que ce prince ne conserva de ses premiers principes que celui d’une prddestination absolue, dogme qui favorisait son courage et qui justifiait ses tdmdritds. Le czaravait les memes sentiments que lui sur la religion et sur la destinde, mais il en parlait plus souyent; car il s’entretenait familierement do tout avec ses favoris, et avait par-dessus Charles 1’dtude de la philosophie et le don de 1’dloquence. Je ne puis me ddfendre de parler ici d’une calomnie re- nouvelde trop souvent a la mort des princes, que les hommes malins et crddules prdtendent toujours avoir dtd ou empoisonnds ou assassinds. Le bruit se rdpandit alors en Allemagne que c’dtait M. Siquier lui-meme qui avait tud le roi de Suede: ce brave officier fut longtemps ddsespdrd de cette calomnie; un jour en m’en parlant il me dit ces propres paroles: “ J’aurais pu tuer le roi de Suede; mais “ tel dtait mon respect pour ce hdros, que si je 1’avais voulu “ je n’aurais pas osd.” Je sais bien que Siquier hii-meme avait donnd lieu it 



I ARLES XII. 
cette fatale accusation, qu’une partie de la Suede croit encore; il m’avoua lui-meme qu’a Stockholm, dans une fievre chaude, il s’dtait e'crid qu’il avait tud le roi de Suede; que meme il avait dans son acces ouvert la fenetre et demande publiquement pardon de ce parricide: lorsquo dans sa gue'rison il eut appris ce qu’il avait dit dans sa maladie, il fut sur le point de mourir de douleur. Je n’ai point voulu rdveler cette anecdote pendant sa vie: je le vis quelque temps avant sa mort, et je puis assurer que, loin d’avoir tue' Charles XII, il se serait fait tuer pour lui mille fois. S’il avait dtd coupable d’un tel crime, ce ne pouvait etre que pour servir quelque puissance qui Ten aurait sans, doute bien recompense'; il est mort tres- • pauvre en France, et mime il a eu besoin du secours de ses amis. Si ces raisons ne suffisent pas, que 1’on consi- dere que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait entrer dans un pistolet, et que Siquier n’aurait pu faire ce coup detestable qu’avec un pistolet cache sous son habit. Aprds la mort du roi on leva le sie'ge de Frederickshal; tout changea dans un moment: les Suddois, plus accable's que flattds de la gloire de leur prince, ne songerent qu’4 faire la paix avec leurs ennemis, et a rdprimer chez eux la puissance absolue dont le baron de Gortz leur avait fait dprouver 1’exces. Les dtats dlurent librement pour leur reine la princesse soeur de Charles XII, et 1’obli- gerent solennellement de renoncer a tout droit hdrdditaire sur la couronne, afin qu’elle ne la tint que des suffrages de la nation: elle promit par des serments rditerds qu’elle ne tenterait jamais de rdtablir le pouvoir arbitraire; elle sacrifia depuis la jalousie de la royautd a la tendresse conjugale, en cedant la couronne a son mari; et elle en- gagea les e'tats a dlire ce prince, qui monta sur le trone aux memes conditions qu’elle. Le baron de Gortz, arretd imme'diatement apres la mort de Charles, fut condamnd par le sdnat de Stockholm k avoir la t£te tranchde au pied de la potence de la ville; 
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example de vengeance peut-etre encore plus que de justice, et affront cruel a la me'moire d’un roi que la Suede admire encore. On garde a Stockholm le chapeau de Charles XII; et la petitesse du trou dont il est percd est une des raisons de ceux qui veulent croire qu’il peril par un assassinat. 
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